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1983 

Quoique légèrement inspiré de la réalité, aucun rapprochement 

ne doit être fait avec toute personne existante ou ayant existée. 
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Introduction 

 

 

 

 

 Dans une petite ville de province, un groupe de jeunes 

gens discutait passionnément à l'intérieur d'une vieille maison, 

dans une pièce spécialement aménagée pour le jeu. Gus, celui 

qu'on pourrait qualifier de leader et qu'on appelle "chef" par 

dérision, de son vrai nom Claude Arnaud, un mètre soixante 

douze pour soixante deux kilos, la chevelure et les yeux d'un 

même châtain clair, un corps mince et marqué par l'absence de 

graisse superflue, le visage de type romain d'ou se dégage une 

certaine nonchalance cependant empreinte de sérénité, vingt- 

trois ans, un garçon aux idées bizarres et aux mœurs étranges, 

spécialiste de maladresses en tout genre, écrivain à ses 

moments perdus, mécanicien à l'occasion, musicien, sportif, 

chef d'œuvre d'instabilité et de diversité, et il en reste, prit la 

parole, s'adressant à ses compagnons. Mais tout d'abord, 

présentons-les à leur tour. 

 En premier le plus petit, du moins par la taille, Micaël 

Bernard, dit le rachteck, vieux de vingt et un printemps bien 

qu'on ne lui en donne que dix-huit, non point maigre mais 

plutôt squelettique, les cheveux châtain foncés, un énorme nez 

qu'il faut contourner pour découvrir un visage sec et des yeux 

noirs sans vie. C'est le plus surréaliste et le plus égoïste de la 

bande, quoique doté de talents artistiques certains. Il voit le 

monde à sa façon personnelle. Il ne comprend que ses idées et 

entend que les autres le servent, du moins agit-il en ce sens, 

aussi a-t'il du mal à se faire respecter et admettre. Le supporter 

représente une tâche extrêmement pénible. 

 Ensuite, à côté de lui, se dresse le dos athlétique d'Alain 

Thomas, l'hercule, la force personnifiée, surnommé le  taciturne  
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à cause de la rareté de ses propos au point que certains se 

demandent s'il lui arrive seulement de penser. Généralement, il 

passe son temps à écouter les autres et à rire de leurs 

incongruités. Il a vingt-trois ans, comme le pseudo chef, il est 

plus petit que lui d'une paire de centimètres et il possède une 

chevelure châtain, comme tous les autres gars par ailleurs, 

reposant sur une figure angélique et provinciale. 

 Jean-Paul Lottard, quant à lui, couvre la conversation 

avec son rire de batracien. Il mesure un mètre quatre-vingt cinq, 

et vingt ans l'ont vu pousser. Il ne cesse de plaisanter et il 

savoure avec délice tout avantage de la vie. Ses défauts sont de 

vouloir faire trop de choses à la fois, d'être instable, inconscient 

et envahissant. Mais la gaieté ne le quitte jamais, et pour cela, 

on lui pardonne volontiers ses défauts d'enfant gâté. On le 

surnomme Popaul. 

 A sa gauche, Eric Tales croule sous le poids de sa 

fainéantise, c'est l'incarnation vivante du fumiste parfait. Il est 

aussi musclé que Thomas, quoique possédant moins de force, à 

peine plus jeune que Micaël, aussi grand que Jean-Paul, et son 

courage est inversement proportionnel à sa flemme habituelle. 

Il serait presque blond et on le croirait facilement de type 

nordique, mais sa démarche plutôt paysanne dément très vite 

cette impression. Le plus cocasse chez lui, c'est qu'il est beau 

sans en avoir conscience, d'où une relative timidité avec le sexe 

dit faible qui s'évapore très rapidement dès qu'il se sent plus à 

l'aise. Il a toujours de bonnes histoires à raconter et chacun 

l'apprécie à sa juste valeur. 

 Lorsqu'on appelle Gus le chef, c'est une façon de 

s'exprimer. Chacun est indépendant, il ne donne d'ordre à 

personne. Il se contente de proposer, de conseiller ou 

d'approuver. Disons que malgré ses défauts, il n'en reste pas 

moins le plus sensé, qualité essentielle au milieu de ce groupe 

de fantaisistes. 
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 - Les amis, déclara Claude Arnaud gravement, 

l'expédition que nous projetions de réaliser depuis si longtemps 

est désormais possible. Avec l'argent économisé depuis un an, 

nous avons pu acquérir notre propre matériel de spéléologie. 

Comme Alain, Eric, Micaël sont au chômage actuellement, les 

étudiants en vacances scolaires, et moi en congés pour dix 

semaines puisque je n'en ai pas pris depuis longtemps, nous 

aurons tout le loisir de mener à bien notre entreprise. Nous 

avons aussi acheté à manger pour une soixantaine de jours, que 

des repas étudiés pour les expéditions en montagne. Enfin, nous 

avons fini par obtenir l’autorisation de nous fournir en 

explosifs, ce qui n’a pas été une mince affaire. Bref, demain, 

départ cinq heures, avec tout l'équipement: Sacs de couchage, 

tenues et matériel de plongée, ustensiles de cuisine, butagaz, 

cordes, échelles de câble, pitons, descendeurs, etc... et surtout 

les lampes à led avec piles ultra longue durée, plus un filtreur 

d'eau. Nous aurons beaucoup de poids à transporter mais l'enjeu 

en vaut la peine. De toute façon, la guerre va éclater 

incessamment et nous ne pouvons prévoir ce qui peut subvenir. 

Alors profitons-en avant. Je rappelle, à toutes fins utiles, que 

personne n'est forcé de nous accompagner. 

 - Oh, moi, à la première difficulté, je fais demi-tour, 

déclara Tales. 

 - Eric, tu nous ennuies, interjecta le leadeur, 

contredisant sa dernière déclaration. Tu feras comme tout le 

monde. Tu es un des plus costauds et nous  aurons besoin de 

toi. N'oublie pas qu'il y a deux filles qui viennent et elles ne 

pourront pas porter autant de poids que vous. Au fait, c'est sûr 

qu'elles viennent, demanda-t-il? 

 - Pour Claudine, oui, répondit Micaël. Elle a d'abord été 

réticente, mais elle a fini par accepter. 

 - Et Joëlle nous accompagnera aussi, ajouta Alain. 

Quand j'ai dit à son père que c'est toi qui t'occupais de 

l'expédition, il a donné son approbation. Cela soulagea 
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Claude d'apprendre la venue de la dernière fille, car elle était sa 

petite amie. Mais comme elle vivait encore sous le toit paternel, 

il se méfiait d'un refus éventuel. Il n'était pas intervenu lui-

même parce que sa liaison n'était pas encore vraiment officielle. 

Mais il se félicita intérieurement de la confiance que semblait 

lui témoigner son éventuel futur beau-père. 

 - Bon alors ça va, conclut-il. Allez, on se fait un tournoi 

de baby maintenant. 

  Leur salle de jeux était assez bien équipée. On y trouvait 

un petit billard français (celui avec juste trois boules) et un 

baby-foot, cadeaux offerts à Gus dans sa tendre jeunesse par un 

patron de machines à sous, un flipper entièrement fabriqué par 

eux avec la collaboration d'un autre jeune roi  de l'électronique, 

un micro-ordinateur branché sur une vieille télévision à écran 

plasma, et enfin une chaine hifi hi-tech qui leur permettait de se 

délecter des derniers tubes de la musique actuelle. Cet 

équipement un peu marginal offrait la possibilité de s'échapper 

d'une certaine façon des classiques jeux vidéo, internet, et 

autres occupations abrutissantes à la longue … 

  Ils avaient décoré les murs de posters d'artistes, d'un 

drapeau américain peint à même la tapisserie, et de dessins 

exécutés par Micaël, l'artiste. Ils avaient baptisé ce lieu le Finch 

Club, sur une des rares idées originales d'Alain. 

  A vingt-deux heures, ils se séparèrent. Pour une fois, ils 

allaient dormir de bonne heure, car une rude journée 

s'annonçait le lendemain. 

 Ils avaient élaboré l'audacieux projet d'explorer une 

grotte où de nombreux spéléologues avant eux avaient laissé 

leur vie. On l'appelait l'aven du  DIABLE. Les parties connues 

se composaient du puits d'entrée et de deux kilomètres de 

galerie qui se terminaient par un siphon. Tous ceux qui avaient 

franchi ce dernier obstacle n'en étaient jamais revenus. Le but 

de la bande était ambitieux: ils pensaient faire exploser les 
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endroits trop étroits du siphon afin de pouvoir passer plus 

facilement, et s’en retourner le cas échéant. 

Ils avaient été obligés d'avancer la date de leur tentative 

car, en cette année précise, un grave conflit menaçait le monde. 

Rien de bien précis sur l'Europe, mais depuis peu, les pays 

sous-développés refusaient de fournir les matières premières. 

Cela gênait considérablement les pays industrialisés qui 

vivaient pour l'instant de leurs réserves.  Mais la bataille 

commerciale que se livraient l'Occident et l'Orient faisait 

souvent effondrer les cours des marchés. En raison d'une guerre 

imminente, le groupe d'amis avait choisi cette date pour leur 

expédition. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 - 8 - 

 

Mercredi 15 mai 

 

 

 

 

 Quand Claude s'éveilla le lendemain, le soleil ne 

pointait pas encore à l'horizon. Il se leva et s'habilla rapidement 

afin de faire l'inventaire de ce qu'il avait préparé la veille. Il mit 

du lait à chauffer. C'était certainement le dernier vrai petit 

déjeuner qu'il prendrait avant longtemps. Bien qu'il eut tout 

vérifié, mais sachant qu'il oubliait toujours quelque chose, il 

préféra s'en assurer de nouveau. De toutes manières, il savait 

que s'il devait laisser quelque chose, bien malgré lui, il 

omettrait de le prendre. Disons qu'il essayait de mettre de son 

côté le plus de chances possibles de ne pas gaffer. Il s'aperçut 

qu'il manquait les allumettes et un briquet. Il répara l'oubli, 

avala en hâte un bol de phoscao et se lava. Puis il chargea en 

vitesse sa camionnette, et enfin, put commencer sa tournée de 

ramassage.  

 En premier, il passa prendre Joëlle, qui habitait près de 

chez lui, ensuite Alain qui logeait à l'autre bout de la rue. En 

ayant fini avec le quartier de Sapiac, il se dirigea vers celui 

voisin de Villebourbon, où il prit Micaël et Claudine. Puis il 

s'arrêta chez Jean-Paul en allant recueillir Eric, et l'on quitta 

gaiement la petite ville. Il était 5h15. 

 Du fait que l'aven se trouvait en plein causse, plus ils 

approchaient du lieu de destination, plus ils respiraient 

librement, plus la végétation reverdissait. La pollution avait 

moins touché ces régions reculées. Le véhicule avançait tant 

bien que mal. C'était un de ces vieux fourgons qui roulent 

encore à l'essence, qu'on utilisait autrefois. Si Claude avait eu 

les moyens, il se serait débarrassé de cette vieille carcasse 

polluante pour la changer contre un engin électrique oh 
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combien meilleur. D'ailleurs il trouvait de plus en plus 

difficilement des pièces de rechange et le carburant fourni 

provenait des stocks de l'armée, inutiles depuis quelques 

années. On ne voyait plus beaucoup de ces véhicules bruyants. 

 Passé le village de Montricoux, une petite pluie fine se 

mit à tomber, assez grisâtre. 

 - Tiens, ça doit venir de Toulouse, fit remarquer 

ironiquement Eric, l'eau affiche une petite nuance jaune. Les 

fumées chimiques de l'usine de fabrication de souffre doivent 

se diluer dans le crachin. 

 - Ça se peut, répondit Claude avec mélancolie. 

 Soudain, sur le bas-côté, l'espace d'un éclair, une 

silhouette trempée surgit, tendant le bras, le pouce incliné vers 

le haut. 

 - Gus, arrête! s'écria Jean-Paul. Il y a une fille. 

 Le "chef" se demanda si c'était bien le moment de 

prendre une auto-stoppeuse. Néanmoins, la camionnette revint 

en arrière, à la hauteur de l'apparition. Il y avait effectivement 

une jeune femme sur la banquette de la chaussée. Claude baissa 

la vitre. 

 -  Où allez-vous? demanda-t-il. 

 - Vraiment n'importe où pourvu que je ne me mouille 

plus! grogna la silhouette ruisselante. 

 - Je vous préviens tout de suite, l'avisa le conducteur, 

notre route se termine bientôt, et nous n'avons pas beaucoup de 

place. Mais nous allons essayer de vous caser, si vous désirez 

toujours monter. 

 Elle acquiesça de la tête. Joëlle tira la portière latérale. 

On lui trouva un endroit chaud et confortable, sur les genoux du 

seul qui bénéficiait de l'unique siège de passager, Jean-Paul, 

ravi de l'aubaine par ailleurs. 

 Marie Convalet, tel était son nom, raconta sa petite 

histoire. Elle avait quitté la veille, en bus, Lexos, chez ses 

parents, pour aller voir une tante à Montauban, laquelle était 
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malheureusement absente, sans préavis et pour une durée 

indéterminée. Marie, après avoir dormi sur un banc public, ce 

qui était interdit, avait dû faire du stop, ce qui était également 

défendu. Finalement, elle avait échoué près du lieu où ils 

l'avaient trouvée, comme quoi le manque d'argent entraine bien 

des péripéties. 

 - Nous n'allons hélas pas jusqu'à Lexos, avertit Claude. 

Nous nous arrêtons après Bruniquel. 

 - Cela ne fait rien, soupira Marie désabusée, je me 

débrouillerai. Mais où allez-vous avec tout ce bazar? 

 Micaël se fit un devoir de lui expliquer, avec amples 

détails, en oubliant juste de lui spécifier qu'ils allaient explorer 

un gouffre dangereux. Il fallut que Jean-Paul lui coupe la parole 

afin de l'en informer. La troisième jeune fille parut 

enthousiasmée par leur programme. Elle se mit à chuchoter 

avec les deux autres demoiselles, qui s'étaient rapprochées à 

cause du bruit du moteur, puis jeta des coups d'œil craintifs vers 

le chauffeur. Finalement...  

 - Gus, demanda timidement Claudine, est-ce que Marie 

pourrait se joindre à nous? 

 - Je ne sais pas si nous le pouvons, hésita Claude. 

 - Je pense que nous avons assez de réserves, annonça 

Joëlle, et puis, s'il en manque, on repartira faire les provisions. 

De toute façon, nous ne resterons pas un mois et demi dans 

cette grotte. 

 Une explosion de joie accompagna cette déclaration. 

Evidemment personne ne réfléchit qu'elle ne possédait aucun 

équipement ou tenue, aucun linge de rechange, et qu’elle 

n’avait aucune expérience de cette discipline… hormis le 

"chef". 

 - Bon alors, marmonna-t-il, en se pliant à la volonté 

commune. 

 Tout en roulant, Claude pouvait contempler dans son 

rétroviseur intérieur, les trois filles côte-à-côte. Au centre, 
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Joëlle Jourdan, une jeune fille au physique rappelant un peu la 

race asiatique, ce qui rajoutait un petit quelque chose d'agréable 

à sa beauté, rayonnait de joie. Elle avait les yeux noisette, les 

traits un peu grossiers pour une fille, le menton pointu, des 

cheveux brun foncé assez longs, une poitrine flatteuse et un 

contour évocateur. Son visage exprimait une grande gentillesse, 

et chacun pouvait compter sur elle. Vingt-deux ans était son âge 

et elle mesurait un mètre soixante. 

 De Marie se dégageait une forte personnalité. Elle 

impressionnait assez avec sa chevelure longue et lisse, noire et 

luisante, ses petits yeux marron, son regard sévère, sa bouche 

aux fines lèvres, son teint bronzé et mat, et une silhouette 

alléchante. Elle devait avoir vingt-trois ans au moins. Elle 

avoua par la suite en avoir vingt-six bientôt. Ses vêtements 

trempés permettaient de mieux apprécier ses formes, et Claude 

sentit monter en lui une réaction embarrassante. 

 Claudine Lantry, quant à elle, regardait défiler le 

paysage. Elle seule possédait, parmi les filles, des cheveux 

presque blonds, d'un châtain encore plus clair que ceux d'Eric, 

des yeux d'un vert fascinant, quelques taches de rousseur sur les 

pommettes, un petit nez marrant, un corps bien développé. Elle 

avait vingt ans, dix mois de moins que son petit ami Micaël, et 

un caractère un peu exubérant qui s'associait souvent à une folle 

inconscience. Tout feu tout flamme qualifiait exactement son 

attitude lorsque, rarement, elle laissait ses sentiments intérieurs 

s'exprimer librement. Heureusement, en général, elle se 

montrait assez réservée, voire timide. Toutes les trois 

paraissaient à peu près de la même taille. Cependant, Marie, un 

peu plus fine de silhouette que les deux autres, donnait la fausse 

impression d'être plus grande. Sil avait fallu les classer par 

ordre de beauté, on aurait été bien ennuyé, chacune ayant un 

type très différent. Mais là-aussi, Marie aurait peut-être eu un 

léger avantage, elle seule faisait vraiment "dame". 
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 A force de les admirer, le conducteur faillit manquer le 

chemin étroit qui mène au gouffre. Il dut freiner violemment 

pour rattraper son inattention, ce qui  projeta ses passagers vers 

l'avant, lesquels râlèrent. La voie qu'ils empruntèrent était en 

très mauvais état. Il leur fallut très vite abandonner le petit 

fourgon, bien avant d'atteindre leur but et beaucoup plus tôt que 

prévu. Une bonne demi-heure après, plus chargés que des 

mules, les hommes portant néanmoins le plus lourd, le groupe 

commença l'ascension de la colline. Les femmes peinaient 

beaucoup. Ils durent marquer plusieurs haltes en parcourant les 

mille cinq cents mètres qui les séparaient de l'entrée de la 

grotte.  

 A l'endroit de destination, une surprise les guettait. Une 

échelle se trouvait déjà là, pendant dans le trou noir qui 

surplombait la cavité, témoignage de la présence d'autres 

spéléos. Ils ne se démoralisèrent pas pour autant et ne 

changèrent en rien leurs plans. Un puits de plus de vingt mètres 

les attendait, unique moyen d'accès au réseau souterrain. Le 

"kamikaze", autrement dit Jean-Paul, décida de descendre le 

premier, suivi de Thomas et des filles. Marie se débrouilla 

comme une vieille chevronnée, elle semblait très sportive. Ceci 

fait, ils installèrent ensuite un système de poulies afin de 

réceptionner le matériel et les provisions en bas, ce qui fut long 

et laborieux. Enfin, à 13 heures, tous réunis, ils prirent leur 

premier repas sous terre. 

 Apporter tout ce bazar au siphon ne fut pas 

particulièrement aisé. Chacun se chargeait de son sac à dos tant 

que la largeur du passage le permettait. Quand ils devaient 

franchir des endroits trop bas ou trop étroits, ils le poussaient à 

bout de bras devant eux. Parfois même, leurs chargements 

s'avérant trop volumineux, ils se voyaient dans la pénible 

obligation de se passer une partie du contenu objet par objet. 

Eric, quant à lui, ne tarda pas à rebrousser chemin, estimant 

déjà les difficultés insurmontables pour lui. Pas question de 
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ramper dans des boyaux trop étriqués.  Il repartit donc vers l'air 

libre, pensant aller chez des amis qui habitaient à dix kilomètres 

de là, pour y attendre la fin de l'expédition. 

 Pendant ce temps, la petite troupe avait atteint la 

dernière grande salle, que terminait le fameux siphon. Gus et 

Popaul, après une étude sommaire de la configuration générale 

des lieux, sélectionnèrent une grande plate-forme pour installer 

le campement, un peu en hauteur au cas où le torrent qui coulait 

tout près grossirait trop s'il venait à pleuvoir. Ils entreprirent de 

déballer ce qu'ils avaient apporté. Il sembla à Alain qu'une 

lumière scintillait au fond de la vaste cavité. Personne ne s'en 

étonna outre mesure et chacun continua son occupation. 

 Il était 18 heures trente quand tout fut rangé. Eric 

déboula alors parmi eux. Rencontrant une pluie violente au 

dehors, il avait préféré redescendre dans la grotte. Puis l'eau 

envahissant lentement les premières galeries, il avait fini par 

trouver le courage de franchir les obstacles pour réintégrer le 

groupe. Pendant que Micaël aidait les filles à parachever le 

rangement, les quatre autres garçons allèrent explorer le fond 

de la salle.  Effectivement, il y avait quelqu'un. Ils 

découvrirent avec étonnement une fille admirablement belle, 

typiquement indienne quoiqu'un peu métissée, les cheveux d'un 

noir de jais, les yeux verts clairs, les sourcils très fins, un teint 

véritablement bronzé par le soleil des U.S.A., un peu plus 

grande que les compagnes féminines du groupe. Elle serrait 

désespérément une corde dans ses mains et elle semblait 

épuisée. Elle parut surprise mais heureuse de leur venue. Elle 

maniait aisément, presque sans accent, la langue de Voltaire. 

En fait, elle venait d'une tribu qui avait pactisé à l'époque de 

Lafayette avec les colons français, et qui se faisait un devoir de 

conserver sa deuxième langue et la religion chrétienne. Elle se 

présenta comme s'appelant Fleur, américaine d'origine séminole 

comme ils pouvaient le constater, en vacances en France avec 

des amis autochtones. Ils lui donnèrent environ leur âge. 
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D'ailleurs ne vaut-il pas mieux être jeune pour pratiquer la 

spéléologie? 

 - Vous arrivez à point, soupira-t-elle, je suis assez 

inquiète. Il y a deux garçons avec moi. Pierre a plongé le 

premier il y a six heures maintenant. Mais sa corde d'assurance 

s'est défaite et il n'a pas refait surface. Jacques, le second, essaie 

actuellement de l'aider à remonter. Hélas, les eaux ont grossi et 

le courant redouble de violence. Je ne sais pas s'il va y parvenir. 

Je dois l'assurer mais cela n'en finit plus et je suis à bout de 

force. 

 Thomas se proposa pour prendre sa place, ce qu'elle 

accepta avec soulagement. Tous regardaient le torrent 

s'enfoncer sauvagement sous les rochers dans un fracas 

épouvantable. Vraiment, il leur paraissait impossible d'évoluer 

dans ces conditions. Jean-Paul étudia le matériel entreposé là. 

Outre les affaires personnelles et autres, il y avait quatre 

bouteilles d'oxygène sous très haute pression, à encombrement 

réduit, d'une autonomie probable de quatre à cinq heures, et un 

scaphandre visiblement pour Fleur étant donné sa petite taille. 

 - Depuis combien de temps dites-vous que Pierre a 

plongé, demanda Popaul tout en feuilletant un portefeuille 

trouvé à ses pieds, qu'il pensa appartenir au premier des autres 

spéléos? 

 - Six heures environ, plutôt plus, répondit l'indienne. 

 -  Et Jacques? 

 - Cela va faire trois heures et demie, précisa la fille. 

 - Alors ils vont bientôt manquer d'air, conclut-il, à 

moins que Pierre ne soit déjà... Et il préféra ne pas terminer sa 

phrase par souci de délicatesse envers la malheureuse 

compagne. 

 - Allez chercher nos équipements, proposa Gus à Eric et 

Alain, chaque minute compte. Fleur, est-ce que vous vous 

sentez capable d'aller voir ce qui se passe? Aucun de nous ne 

peut utiliser votre scaphandre, et nous ne pouvons pas plonger 
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sans rien avec des remous pareils, impossible avant une demi-

heure. 

 -  Bien, j'y vais, dit-elle avec détermination. 

 Et sans l'ombre d'une hésitation, elle se dévêtit 

entièrement, sous le regard médusé des deux jeunes hommes. 

Elle enfila sa combinaison étanche, se chargea de deux 

bouteilles au lieu d'une sur un conseil du "chef" Gus. Une fois 

attachée, elle plongea dans les eaux maintenant boueuses, 

munie d'une lampe sous-marine très puissante. Elle disparut 

dans le torrent marron. 

 - Elle a drôlement de cran, fit remarquer Popaul qui 

assurait à présent Jacques, tandis que Gus veillait sur l'indienne. 

 - Ça, tu peux le dire ! approuva Claude. Cependant, j'ai 

bien peur que même avec le projecteur ultra moderne, elle n'y 

voit guère là-dedans. 

 Puis ils se turent. Bientôt, ce serait leur tour, il n'y aurait 

qu'à suivre les cordes. Un genre de silence étrange se fit, sans 

qu’aucun autre son que le bruit terrifiant produit par le courant 

et celui du souffle de leurs respirations ne parvienne à leurs 

oreilles. Au bout d'un moment qui leur parut interminable, 

Alain et Eric arrivèrent enfin, suivis du reste du groupe. 

 Tandis qu'Alain remplaçait Jean-Paul, ce dernier 

s'équipa en hâte. Plus prévoyants, eux,  pour la plongée, ils 

avaient des appareils respiratoires qui utilisaient l'oxygène 

contenu dans l'eau, la pointe de la technologie. Cela devrait 

permettre, bien évidemment, de rester très longtemps immergé. 

Ils n'auraient donc pas, en principe, de problème de temps. A 

l'instant précis où il allait se mettre à l'œuvre, la tête de Fleur 

reparut. La jeune fille se hissa avec difficulté sur la berge, et 

s'assit pour reprendre son souffle. 

 - On n'y voit rien, renseigna-t-elle, haletante, mais j'ai 

quand même pu retrouver Jacques. Il est coincé à soixante-dix 

mètres, il a un bras cassé. Le courant est très fort et je n'ai pas 

réussi à l'aider à revenir. 
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 - Bon, il n'y a pas une seconde à perdre, déclara le 

"kamikaze", viens avec moi.  

 Aussitôt les deux jeunes gens s'enfoncèrent sous les 

flots boueux. Dix minutes après, des tractions sur les cordes 

firent comprendre à ceux qui assuraient qu'ils devaient 

participer activement au sauvetage. Il était difficile de 

comprendre ce que les scaphandriers désiraient. Finalement, ils 

prirent pour code: une traction longue: laisser du mou; deux 

tractions sèches très rapides: tirer. Néanmoins, petit à petit, ils 

parvinrent à les ramener. La réserve de Jacques arrivait à 

épuisement lorsqu'ils émergèrent enfin des eaux torrentielles. 

On les hissa au sec, et le blessé plus délicatement que les 

autres. 

 Ensuite il fallut tout le dévouement des filles pour 

réussir à ôter la combinaison de l'accidenté. Ce dernier semblait 

au bord de l'évanouissement: son bras droit était vraiment en 

piteux état, les os avaient transpercé la chair. Ils s'exhibaient 

dans toute leur laideur, recouverts d'une couche d'argile 

visqueuse. Le pauvre garçon eut tout juste le temps de signifier 

qu'il n'avait pas retrouvé son camarade avant de sombrer dans 

l'inconscience. Ils improvisèrent un brancard de fortune avec 

une échelle et ils s'apprêtèrent à acheminer le rescapé vers la 

sortie. Il était 20 heures 30. 

 L'avance ne s’avérait pas très facile, sur ce terrain 

particulièrement accidenté. Ils essayaient de secouer le blessé le 

moins possible mais, dans les parois à escalader ou les passages 

étroits, ils ne pouvaient lui éviter de souffrir. Heureusement, 

dans son état, la douleur ne se traduisait que par une grimace 

sur le visage. 

 Tout-à-coup, sans prévenir, ils entendirent un 

grondement monstrueux, comme si les entrailles de la 

montagne se déchiraient. Le sol se mit à trembler avec une 

violence inouïe. Tout le monde se figea sur place, comme 

pétrifié, incapable de mouvement, le souffle coupé. Les filles 
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hurlèrent soudain, après quelques secondes de retard à la 

réaction, subitement hystériques. Micaël prit peur à son tour, 

s'affola et se détendit d'un bond. Il s'enfuit à toutes jambes vers 

la sortie. Claudine, aussitôt, l'appela, hésita, puis partit 

immédiatement à sa poursuite. Gus ne put maitriser son 

énervement devant ces actes qu'il jugeait irréfléchis. Bien-sûr, 

les deux risquaient autant là qu'ailleurs; cependant il pensait 

que tous devaient rester unis pour pouvoir se porter secours 

mutuellement si, par malheur, l'un ou plusieurs d'entre eux 

venaient à être blessés ou bloqués par une chute éventuelle de 

rocs. 

 - Ne bougez pas, faites attention, ordonna-t-il, je 

reviens, je vais les chercher. 

Et le "chef" courut sur les talons des fuyards. Un 

éboulement général de la grotte représentait, sans doute, le plus 

à craindre. Dans la petite salle où ils se trouvaient, les parois et 

la voûte semblaient solides. Hélas, apparence trompeuse! 

Comme pour démentir leurs pensées, le plafond se fissura en un 

éclair. Un énorme bloc de plusieurs tonnes se détacha et alla 

rebondir sur un encaissement, éclatant en mille morceaux dans 

un fracas épouvantable. Eric cria de se jeter sur les côtés, même 

pas sûr que cela soit bien utile en cette circonstance. Mais la 

terreur empêcha Fleur et Joëlle de réagir. A ce moment là, de 

gros éclats de rocher apparurent dans le faisceau lumineux des 

lampes. Tales plongea sur l'indienne, les précipitant tous les 

deux sous un petit surplomb. La pluie de pierre s'écrasa au sol 

avec une ampleur sonore apocalyptique.  Puis un âcre nuage 

de poussière s'éleva. Un imposant silence de mort tomba, les 

laissant le pouls rapide, la respiration haletante, le corps 

tremblant comme une feuille au vent. Chacun vérifiait son état, 

se demandant ce qu'il restait des autres. Ce calme agaçant fut 

bientôt perturbé par les pleurs de l'américaine sur l'épaule de 

son sauveur. Jean-Paul se releva, constatant que les blocs 

l'avaient épargné. Il appela ses compagnons un à un. 
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 -  Eric? 

 -  Oui. 

 -  Fleur? 

 -  Oui. 

 -  Joëlle? 

Personne ne répondit. 

 - Joëlle, dis quelque chose, je t'en supplie, implora le 

garçon, pour l'amour du ciel. 

 Des larmes finirent par lui répondre. Il éclaira dans la 

direction d'où elles semblaient provenir. Elle était là, bien 

vivante, se dressant tel un fantôme dans un cataclysme, 

entourée de mille pierres éparses. Et personne ne comprit par 

quel miracle les rochers ne l'avaient pas atteinte. 

 Les derniers se manifestèrent, tout le monde allait bien. 

Soudain, au moment où ils allaient commenter ces événements, 

à peine remis de leurs émotions, un cri parvint des profondeurs 

de la montagne. Quelques instants plus tard, Gus apparut, suivi 

par Claudine qui soutenait Micaël visiblement très abattu. 

Claude expliqua que le malheureux avait  craqué. 

 - Personne n'a rien? s'enquit immédiatement le "chef". 

 - Non, le renseigna Jean-Paul, et c'est vraiment 

extraordinaire car, comme tu peux le voir, il y a eu un 

effondrement  monstrueux ici. 

 - Où est Joëlle? demanda l'arrivant, inquiet de ne pas la 

remarquer. 

 De la lampe, Popaul éclaira la fille, assise sur un bloc, la 

tête dans les mains, frémissante de tout son être, pleurant à 

chaudes larmes. A la vue de ce spectacle, Claude crut sentir son 

estomac se nouer. Il la rejoignit donc et s'attacha aussitôt à la 

réconforter. 

 - Au fait, déclara soudain Claudine en se rappelant 

brusquement à son devoir et à la réalité, nous avons une très 

mauvaise nouvelle à vous annoncer: nous ne pouvons plus nous 

en retourner par où nous sommes arrivés. D'après Gus, l'entrée 



 - 19 - 

s'est éboulée sur cinq cents mètres minimum. Nous sommes à 

priori coincés sous terre, à moins de trouver une autre sortie. 

 Une accalmie impressionnante suivit ces paroles. 

Chacun s'y attendait un peu. Ça n'avait rien de surprenant après 

un si violent séisme. Mais cela faisait mal à entendre. 

 - Bon! Alors je propose de revenir au campement, 

conseilla Claude. Nous aviserons plus tard. 

 Tous acquiescèrent en silence, la mort dans l'âme. On 

s'apprêta à regagner le camp de  base. Fleur prit la main de 

Jacques, désirant lui apporter un peu de chaleur humaine et de 

soutien moral. Elle s'arrêta net et, sous le choc, bégaya 

lamentablement dans sa langue natale: 

 -  He, he is...  

 Marie dirigea aussitôt le faisceau de son projecteur vers 

le blessé. Elle poussa juste un petit cri. Elle bascula à la 

renverse, évanouie, avant que quelqu'un ait pu la retenir. Le 

spectacle répugnant qui s'offrit à leurs yeux faillit les faire 

vomir. Une pierre relativement volumineuse s'était encastrée 

dans le visage de Jacques, remplaçant maintenant le nez, les 

yeux et la bouche. Le sang, ainsi que des morceaux d'os et de 

cervelle, avait giclé tout autour sous le choc. Nul n'avait rien 

remarqué avant cet instant. Ils restèrent abasourdis. Ils 

détournèrent leurs regards de l'horrible vision. Claude et Alain, 

les premiers, réagirent. Dominant leur écœurement, ils 

confectionnèrent une tombe avec des galets, où ils déposèrent 

le corps. Puis Joëlle prononça un petit discours de cérémonie et 

enfin, l'on recouvrit le cadavre. 

 - C'est drôle, commenta Fleur, il a pour sépulture ce qui 

l'a tué. 

 Tous baissèrent la tête avec résignation. Le groupe était 

vraiment ébranlé. De retour au camp, lentement la vie reprit. 

Mais l'ambiance était un peu froide, l'atmosphère un tant soit 

peu tendue. 
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 Micaël, malgré une peur extraordinaire, car il n'avait 

rien vécu de bien dangereux jusqu'à présent, était redevenu 

maître de lui. Cependant, il sapait continuellement le moral des 

autres par des propos morbides, défaitistes, et pessimistes. En 

vain, Claudine tentait de le raisonner et de le faire taire. 

 Marie vomissait souvent, elle se remettait mal de toutes 

ces émotions qui dérèglent si bien l'équilibre nerveux. Pour le 

reste, cela pouvait aller, elle avait un caractère bien trempé. 

 Fleur dormait pour oublier, s'agitant beaucoup, appelant 

Jacques dans ses rêves tortueux; il devait être son petit copain. 

Une fois, pourtant, son visage s'éclaira; elle tendit les bras dans 

son sommeil et nomma Eric, son sauveur. Alors ce dernier, ne 

sachant que penser, s'approcha de l'indienne, lui prit la main, 

puis passa un mouchoir sur le front fiévreux de la fille. 

 Jean-Paul, quant à lui, dans un état d'extrême fébrilité, 

ne tenait pas en place, ne cessant de marmonner:  

 -  Qu'allons-nous faire, qu'allons-nous devenir? 

 Finalement Alain, à bout de patience, le pria de s'asseoir 

et de ne plus rien dire. Lui qui était facilement impressionnable 

commençait à éprouver une réelle terreur. 

 Claude, pour sa part, essayait de réfléchir. Bien-sûr, ils 

n'avaient plus aucun espoir de retour par le gouffre d'entrée. 

Mais, peut-être, des galeries s'étaient ouvertes ailleurs, offrant 

un nouvel accès à l'air libre. Sinon, il faudrait passer par le 

siphon, tous, avec le matériel. A moins d'attendre les secours … 

Cela paraissait très hypothétique: d'abord le séisme avait dû 

causer de grands ravages dans la région, et les gens devaient 

avoir autre chose à faire qu'à les rechercher; de plus, il faudrait 

sans doute des mois avant qu'on ne les retrouve. Malgré tout, il 

lui semblait hors de question qu'ils meurent aussi stupidement, 

avec tout ce qu'ils possédaient en matériel, explosif et 

nourriture. Une voix intérieure lui recommandait de garder 

confiance en l'avenir. 
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 -  L'espoir fait vivre, tant qu'il y a de la vie, il y a de 

l'espoir, lui disait-t-elle. 

 Le "chef" se leva et alla réprimander Micaël, lui 

enjoignant de ne plus raconter de sottises de nature à 

démoraliser ses compagnons. 

 Personne ne voulut manger, et on le comprend aisément. 

Vers 23 heures 30, Joëlle distribua des somnifères. Elle dut 

insister pour qu'Eric en prenne. Néanmoins, le plus âgé et le 

plus maigre des garçons refusèrent catégoriquement. Ils furent 

aussi les deux seuls à ne pas trouver le sommeil rapidement. 

Micaël, dès qu'il s'assoupissait, sentait monter en lui des rêves 

monstrueux qui l'obligeaient à se réveiller. Claude, de son côté, 

tentait de trouver une solution. Il mijota dans sa tête un petit 

plan systématique, ne voulant en rien manquer des occasions 

qui leur seraient offertes de quitter ces lieux maudits. Mieux 

que jamais, il comprenait pourquoi cet endroit se nommait 

"l'aven du DIABLE". 

 Enfin, vers trois heures du matin, tout redevint tout-à-

fait calme, hormis les clapotis de la rivière souterraine. 
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 Le bruit des chauves-souris affolées les tira de leurs 

songes, le lendemain. Joëlle, maman  Joëlle comme on l'avait 

surnommée du temps où elle pratiquait la bicyclette parce 

qu'elle s'occupait des plus jeunes, prépara un petit déjeuner. 

Claude obligea tout le monde à le prendre: il savait combien est 

traître le manque d'appétit et ce qu'il arrive quand on ne se 

nourrit pas et qu'on doit dépenser de l'énergie. Ils utilisèrent la 

filtreuse pour obtenir de l'eau afin de fabriquer du lait et du 

café. Ils en profitèrent pour la tester, car elle sortait du magasin: 

elle fonctionna parfaitement. 

 Après que chacun se fut convenablement alimenté, le 

"chef" les convia à un petit conseil. 

 - Nous n'avons pas trente-six solutions si nous voulons 

sortir d'ici, dit-il. Ce ne sera pas facile mais nous y 

parviendrons, ça j'en suis sûr. Il faut par-dessus tout garder 

confiance. 

 -  Des paroles, remarqua Micaël. 

 - Toi, tais-toi, cria Claude, si nous n'avions ne serait-ce 

qu'une chance sur des milliards de nous sauver, je ne veux pas 

qu'un gars comme toi vienne nous la gâcher. Compris? 

 - Ne te fâche pas, répondit le défaitiste en haussant les 

épaules. Et puis, ce n'est pas une raison pour crier. 

 - Peut-être. Mais je suis très énervé en ce moment, à 

cause des circonstances. Je te prie de m'excuser. Vous tous, 

tenez-en compte, merci d'avance. Bon, je reprends. Nous 

sommes neuf, alors je propose que nous constituions quatre 

équipes. Elles auront pour mission d'essayer de trouver une 

issue que je qualifierai de "secours". 
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 - Ce n'est pas le moment de faire de l'humour, grogna 

Jean-Paul. 

 -  Popaul, chut! intima Eric. Ecoute. 

 - Je poursuis: en cas d'un échec, il sera toujours temps 

de voir ce que nous pouvons faire en passant par le siphon. 

Vous êtes d'accord? 

 Un acquiescement général lui répondit. 

 - Donc, je suggère que Micaël, Claudine et Alain aillent 

vers la gauche par rapport au campement, Popaul et Marie à 

droite, Eric et Fleur derrière, c'est-à-dire d'où nous venons, 

Joëlle et moi devant, de l'autre côté de la rivière, si nous 

arrivons à la traverser. 

 Claude avait équilibré les groupes au mieux, soit par 

affinité affective, soit par rapport aux moyens physiques: 

Micaël avec Claudine, son amie, et Alain avec eux, car aucun 

des deux premiers n'avait beaucoup de force; Eric avec 

l'indienne parce qu'une sorte de lien les unissait déjà après que 

le jeune Tales eût sauvé la vie de la fille; lui-même, Gus, avec 

Joëlle, l'élue de ses vœux; et bien-sûr, Jean-Paul avec Marie 

parce que cela tombait comme cela, ce qui, tout bien réfléchi, 

s'accordait assez efficacement après avoir vu la jeune fille à 

l'œuvre à leur arrivée. 

 - Surtout, continua-t-il, nous ne devons pas commettre 

d'actions imprudentes. Si vous croyez avoir trouvé quelque 

chose d'intéressant, revenez prévenir les autres. Vous prendrez 

chacun deux lampes, en cas de panne d'une, des tablettes pour 

manger, et un demi-litre d'eau dans une gourde. Il est 11heures 

40. Puisque nous avons déjeuné tard, nous dinerons en chemin. 

Nous avons rendez-vous ici à 20 heures au plus tard. Si vous le 

voulez bien, préparons-nous à partir. Et rappelez-vous, soyez 

prudents. 

 Ça faisait presque étrange de voir Claude s'adresser aux 

autres ainsi mais, de ses fonctions de chef d'orchestre de bal, il 

avait un peu appris à organiser les choses. Et comme tout le 
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monde trouvait généralement ses idées bonnes, personne ne 

s'en offusquât. On mit donc en pratique les sages propositions.  

 

 Pour le premier groupe, la tâche semblait aisée. Ils se 

trouvaient face à une énorme paroi quasiment lisse. Deux 

boyaux apparaissaient dans le bas. De toute évidence, s'il y 

avait une issue, c'était l'un des deux. Ils prirent celui de droite. 

Alain, qui n'aimait pourtant pas les trous à rats, passa en tête. 

La roche se composait de calcaire tendre, d'aspect similaire au 

gypse ou très voisin. Ils pouvaient y lire des inscriptions, 

témoignage des nombreux spéléologues passés avant eux. 

Habituellement, ils désapprouvaient ces façons de vandales qui 

dégradent malheureusement tant de grottes. Cependant, en ces 

circonstances particulières, cela faisait presque un petit chaud 

au cœur de les lire, ils se sentaient moins abandonnés. La plus 

ancienne remontait à 1948. Aucune aspérité ne gênait leur 

avance, mais plus ils avançaient, plus le passage rétrécissait. De 

plus, ils n'en voyaient jamais la fin. Ils durent même refaire 

cinquante mètres en arrière afin de permettre à Micaël, le plus 

petit gabarit y compris les filles, d'ouvrir la route. Lui aussi dut 

stopper bientôt. D'abord il ne pouvait plus avancer, casque 

enlevé et à la main, ensuite il apercevait un dépôt de calcaire 

qui barrait la suite. Ils rebroussèrent chemin. Il leur fallut 

reculer sur quatre-vingt mètres avant de pouvoir se tourner. 

Heureusement, le sol argileux et les murs lisses permettaient de 

ramper facilement, même à reculons. En sortant, ils regardèrent 

l'heure: 14 h. 

 -  Bon, on mange, j'ai faim, déclara Micaël. 

 - Tu as faim, toi? demanda Alain à Claudine, d'un ton 

ironique. 

 - Non, et toi? répondit-elle en jouant le jeu d’Alain. 

 -  Moi non plus... 

 - Eh, vous n'allez pas commencer, s'exclama Micaël, on 

mange maintenant. 
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 - Oh, tu nous ennuies, répartit Claudine, on vient juste 

de déjeuner. 

 - Si vous ne voulez pas, tant pis pour vous, intima 

l'affamé. Moi, je mange. 

 - Bon, dinons, sinon bébé va pleurer, finit par lâcher 

Alain, exaspéré, et pourtant c'était un gourmand lui-aussi. 

 

 Le second groupe, par contre, dut faire preuve de 

beaucoup de courage. Du côté droit, le séisme avait causé un 

bouleversement total. Un chaos indescriptible de colonnes, 

stalagmites, stalactites effondrées, de corniches écrasées, les 

guettait. Escalader de gros blocs en équilibre n'est pas un sport 

facile et tranquille. Néanmoins, ils franchirent l'éboulement 

sans trop de difficultés. Marie semblait relativement à l'aise 

dans ce genre d'exercice, ce qui arrangeait bien le "kamikaze", 

bien entendu une fine fleur dans le domaine. Chaque obstacle 

représentait un exploit à réaliser. Or on se demande vraiment si 

cela les gênait, tant ils les surmontaient avec brio. Ensuite une 

galerie s'ouvrit à eux. Elle semblait se poursuivre assez loin. 

Mais la pierre était de consistance très friable. Ils préférèrent se 

lier l'un à l'autre. Le sol cédait sous leurs pas. Marie fit 

remarquer que si Jean-Paul chutait, elle ne pourrait le retenir, à 

la suite de quoi elle prit la tête de la cordée. De ce moment, ils 

ne correspondirent plus que par gestes, de peur que le plafond 

ne s'effondre. Là aussi, le tremblement de terre avait tout 

bouleversé. Ils n'osaient pas s'appuyer sur les rochers de crainte 

de les faire basculer. Ils avançaient très péniblement. Encore 

heureux qu'ils puissent se tenir debout. Souvent ils bondissaient 

de côté pour éviter une chute de blocs rocheux. Enfin, après des 

heures de marche, la nature du relief changea. Ils se sentirent 

davantage en sécurité. Ils en profitèrent alors pour faire une 

petite halte afin de se reposer et manger quelque chose. 
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 Eric et Fleur n'eurent pas autant de difficultés à vaincre. 

D'abord, ils connaissaient déjà le passage. Ensuite, il ne 

paraissait pas y avoir de nouvelles voies. Ils se "promenèrent" 

donc. 

 Arrivés devant la tombe de Jacques, l'indienne ne put 

s'empêcher de frissonner. Ils firent un signe de croix et 

pressèrent le pas. 

 - Au fait, pensa soudain Eric, nous aurions pu dire 

quelques mots pour Pierre, hier. 

 - Il faudrait d'abord être sûrs qu'il est bien mort, rétorqua 

Fleur. 

 -  Il doit l'être, soupira Eric. 

 - Je ne crois pas, insista la fille, un peu piquée au vif. 

 - Alors, souhaitons que tu aies raison, conclut l'homme 

ne désirant pas trop dramatiser. 

 Bientôt, ils atteignirent l'endroit où un glissement 

important de terrain barrait le chemin, interdisant tout passage. 

 - Bon, qu'est-ce que nous faisons? s'enquit le jeune 

Tales auprès de sa compagne providentielle. 

 -  On retourne, proposa l'indienne. 

 - Evidemment, approuva Eric, se sentant maintenant 

inexplicablement exalté. 

 Il prit la main de la jeune femme, et ils s'en revinrent 

ainsi au campement. Une fois arrivés, ils rangèrent un peu et 

préparèrent un petit repas, profitant du fait qu'ils détenaient 

pour eux seuls le matériel de cuisine. C'est à ce moment que les 

lumières du premier groupe scintillèrent au loin. Mais ils 

s’estimèrent trop bien pour aller à leur rencontre. 

 

 Entre-temps, la dernière équipe avait dû franchir la 

rivière. Ayant repéré un endroit un peu plus étroit qu'ailleurs, 

néanmoins assez large, Claude prit de l'élan et sauta le plus loin 

possible, espérant atteindre l'autre rive, tentative qu'il ne réussit 

pas. II chuta gauchement dans les eaux tumultueuses. 
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Heureusement, le courant le rabattit sur la berge opposée. Il 

agrippa en hâte un piton rocheux proéminent et parvint à se 

hisser sur le bord. Ensuite Joëlle lui lança une corde qu'il utilisa 

pour tendre une échelle en câble, liée à un rocher au départ, 

qu'il fixa solidement de son côté. Puis il renvoya la corde à son 

amie, tout en tenant une extrémité. Joëlle put passer à plat 

ventre sur ce pont improvisé, assurée par son ami. Leur 

équipement trop divers, et parfois vétuste, ne permettait pas 

d'évoluer dans des conditions normales de sécurité, d'autant 

plus que les équipes avaient dû se le repartir suivant ce qu'elles 

risquaient de rencontrer. Une fois réunis, ils constatèrent que le 

sol, de ce côté-ci, s'inclinait assez. A l'endroit où le plafond et 

le parterre se confondaient, un trou béant apparaissait. Ils 

dirigèrent leurs pas vers lui. 

 Cependant, au moment d'y entrer, Gus eut une hésitation 

peureuse. Mais Joëlle rappela l'importance de leur mission. 

Après avoir mûrement réfléchi, le "chef" se décida, non sans 

appréhension. Il aurait voulu s’en retourner, sortir de ce trou, 

crier, pleurer, il n'en pouvait plus. Par chance, en ce moment 

difficile, elle trouva les mots opportuns pour le réconforter, 

l'excusant par le manque de sommeil. C'était bizarre, tout-de-

même, alors qu'il avait remonté le moral à tous les autres, 

maintenant il craquait. 

 Cependant, le spectacle qui s'offrit à leurs yeux leur fit 

vite oublier tout cela. Un monde merveilleux se mit à étinceler 

devant eux. Tout brillait, resplendissait de blanc. Une 

concrétion de calcite moutonnée faisait paraître le lieu comme 

un paysage enneigé. Sur les côtés, des dentelles de pierre 

rappelaient les tentures d'un théâtre. Il y avait des stalactites et 

des stalagmites de toutes tailles, groupées par grandeur, 

inspirant des prairies, des champs, des vergers, des forêts, la 

pluie en hiver. Un gros pilier immaculé semblait soutenir ce 

petit paradis visuel. 
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 Ils contemplèrent cet endroit extraordinaire un petit 

moment. Claude remarqua qu'une paroi écroulée lors du séisme 

avait, jusqu'ici, privé les yeux des visiteurs de ce spectacle 

fascinant. Ils traversèrent avec précaution cette salle divine, en 

essayant de ne rien abimer ou salir, et se retrouvèrent au pied 

d'une cascade de calcaire. Elle ressemblait aux grandes orgues 

d'une cathédrale, avec ses stalactites classées en rangs serrés, 

comme à plusieurs étages.  

 Gus en fut désolé, mais il dut l'escalader afin de 

poursuivre sa route. Le sacrilège consumé, il garantit la montée 

de sa camarade. De l'autre côté, il y avait un précipice de 

quinze mètres. Ils le descendirent à l'aide d'une autre échelle de 

câble. En bas, de l'eau les accueillit, juste de quoi se mouiller 

les chaussures. Il leur fallut faire très attention, néanmoins, car 

la profondeur augmentait nettement par endroit, au fur et à 

mesure de leur avance. Ils arrivèrent bientôt à une plage de 

sable fin et terreux, bien au sec. Il était seize heures dix. Ils 

décidèrent de marquer une petite pose et grignotèrent leurs 

tablettes énergétiques par l'occasion. 

 - Claude, demanda Joëlle qui n'avait jamais pu 

s'habituer à l'appeler Gus quand ils étaient tous deux seuls, tu 

crois qu'on s'en sortira? Est-ce que tu penses vraiment ce que tu 

as dit aux autres? 

 - A tête reposée, sans préjugé du fait des circonstances, 

je ne doute pas de notre réussite, affirma-t-il. Je ne sais pas 

pourquoi, mais je garde beaucoup d'espoir au fond de mon 

cœur. Tout à l'heure, j'ai flanché, je disais n'importe quoi parce 

que j'avais peur. C'est fini, maintenant... Tu as encore confiance 

en moi, hein? 

 -  Oui, je n'ai jamais cessé, lui garantit-elle. 

 - Peut-être cette grotte nous mène-t-elle à l'air libre, 

songea t'il mélancoliquement à voix haute. 

 - Au fait, lui demanda son amie, tu n'es pas trop humide 

après ton bain? 
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 - Non. Ça peut aller, dit-il. Très peu d'eau a réussi à 

pénétrer dans ma tenue. A l'intérieur, la chaleur de mon corps a 

déjà séché les vêtements. Je suis presque sec. Et toi. Tu tiens le 

coup? 

 - C'est bon. Je me sens en pleine forme. Et elle étira les 

bras de satisfaction. 

 

 Revenons au premier groupe. En ayant terminé avec 

leur repas, ils avaient emprunté le boyau voisin. Très 

rapidement, la voûte avait atteint au moins quatre mètres de 

hauteur. Ils avaient débouché alors dans une salle assez vaste, 

d'environ trente mètres de long sur une dizaine à l'endroit le 

plus large. La roche, de couleur noirâtre, rendait le lieu assez 

sinistre. 

 - Eteignez vos lampes, ordonna Claudine, et sans poser 

de question, rajouta-t-elle à l'intention de Micaël qui allait 

protester. 

 Chacun put voir une douce lueur percer l'obscurité en 

hauteur, à gauche. Ils rendirent l'énergie aux piles. Une paroi 

lisse leur interdisait la liberté. 

 - Thomas, fais-moi la courte échelle, s'écria le plus 

jeune des garçons, tout excité à l'idée qu'ils allaient sortir. 

 Tant bien que mal, ce dernier réussit à se glisser dans la 

faille d'où venait la lumière. Malgré l'étroitesse du passage, il 

s'y engouffra rapidement. Pendant ce temps, Claudine 

réfléchissait que l'air libre devait être beaucoup plus éloigné, 

mais elle ne comprenait pas comment les rayons du jour les 

atteignaient. Peut-être, y avait-t-il eu une faille importante, 

après tout? Elle demanda à Micaël de les attendre. Mais celui-ci 

fit la sourde oreille, continuant de se faufiler entre les murailles 

resserrées, très péniblement. Alain aida la jeune fille à monter 

sur le rebord du petit boyau. Ensuite elle chercha un endroit où 

fixer une corde, afin de permettre à l'hercule de les rejoindre. 

Soudain, un cri angoissant retentit. 
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 - Thomas, viens me chercher, je suis coincé. Dépêche-

toi, hurla le plus jeune des garçons, désespéré. 

 Cependant Alain, ne se défaisant pas de son flegme 

habituel, se força à attendre pour faire la leçon au plus jeune. 

 Une surprise de taille les guettait. Quand Alain voulut 

rejoindre le premier, il ne put passer. Ce n'était pas assez large 

pour lui. Claudine prit la relève, passa, mais n'eut pas 

suffisamment de force pour tirer son ami du piège dans lequel il 

s'était fourré. 

 - Mon pauvre, nous te laissons là, déclara le grand 

sarcastiquement. Nous partons chercher l'aide des autres. 

 - Non, ne me laissez pas, supplia le petit au bord des 

pleurs et de l'hystérie. 

 - Claudine, reste avec lui, proposa alors le jeune 

Thomas. 

 - Je préfère te suivre, répondit-elle, j'aurais trop peur. 

 - Alors, tant-pis, … Bon, nous revenons bientôt. 

 Micaël cria de toute son énergie de ne pas l'abandonner. 

Une voix proche les fit sursauter. 

 - C'est bientôt fini ce vacarme, oui? 

 A n'en pas douter, ces paroles, Eric les avait prononcées. 

A ce moment précis, ils s'aperçurent que la faille donnait 

simplement sur la salle principale. 

 Tales passa le bras de l'autre côté du trou, saisit la main 

tendue de Micaël, et tira de toutes ses forces. Il dégagea enfin, 

mais non sans douleur, le pauvre garçon qui s'en sortit avec 

quelques égratignures sur les bras et les côtés. 

 - Tu as de la chance dans ton malheur, ironisa le 

sauveur. 

 

 Le deuxième groupe avait repris son avance. La galerie 

s'agrandissait au fur et à mesure qu'ils marchaient. Bientôt, tout 

s'effaça devant eux. Popaul sentit le danger. 
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 - Attention, prévint-il, sois prudente, il doit y avoir un 

gouffre. 

 Effectivement, le vide stoppa Marie. Elle se pencha 

alors pour regarder de quoi se constituait la suite. Mais la 

corniche où reposaient ses pieds céda, la précipitant vers 

l'abîme. Jean-Paul eut bien du mal à la retenir, tout de même 

pris par surprise. 

 - Jean-Paul, tu tiens bon? le pria-t-elle anxieusement. 

 - Pour l'instant, ça peut aller… Où te trouves-tu? 

s'enquit Lottard. 

 - Le fond doit être à dix mètres, évalua la fille. La 

galerie semble repartir en arrière, dans le sens d'où nous 

venons, mais bien plus bas. Je ne vois pas d'autre ouverture. 

 - Peux-tu prendre pied quelque part? s'informa le jeune 

homme. 

 - Non, la paroi la plus proche se trouve à au moins huit 

coudées, le prévint-elle. 

 Il fallait faire preuve d'un invraisemblable courage pour 

réagir avec un tel sang-froid dans une situation aussi critique. 

Vraiment, le "kamikaze" bénéficiait de la compagne idéale pour 

ce genre de sport. 

 Popaul parvint à la hisser de quelques longueurs. 

Bientôt, celle-ci déclara que la combinaison qu'elle portait, bien 

trop grande pour elle puisqu'elle appartenait à feu Pierre, 

s'accrochait à des saillies. 

 - Débrouille-toi avec les pieds et les mains, maintenant 

que tu as retrouvé la paroi, lui conseilla le jeune homme. 

 Ce dernier continua à la tenir, quoique la corde lui causa 

une vive douleur par sa traction. Quand Marie put enfin 

escalader sans aide, il allait lâcher. Après que la jeune Convalet 

l'eut rejoint et qu'il se fut un peu reposé, il se pencha à son tour 

dans le vide, afin de chercher une voie pour descendre. Il en vit 

une qu'il jugea facile. Il passa alors la corde autour d'un gros 
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pilier, rare dans cette partie de la grotte, pour permettre à Marie 

de l'assurer sans trop de peine. 

 Vingt minutes plus tard, il atteignit le sol. Il demanda à 

la jeune fille de s'attacher, après avoir passé la corde derrière la 

colonne, car en la faisant coulisser, cela lui permettrait de 

garantir le cheminement de la demoiselle. De nouveau réunis, 

ils plièrent la corde, qu'il accrocha à sa ceinture, à coté de 

l'échelle. Effectivement, la galerie semblait vouloir continuer. 

Le jeune Lottard fit le tour de la salle, par crainte d'oublier un 

petit boyau. Ceci fait, il ouvrit la route. Très vite, la hauteur de 

la voûte les obligea à se traîner à quatre pattes, dans une 

caillasse qui leur meurtrissait coudes et genoux. Marie ne se 

plaignit même pas. Au bout d'un moment, Jean-Paul stoppa. 

 - Tu n'entends rien? questionna-t-il. 

 - Non, dit la jeune femme. 

 - Ecoute mieux, arrête ta respiration, lui conseilla-t-il. 

 - … Ah, oui, une faible rumeur, découvrit-elle. 

 - Ce doit être la rivière, réfléchit Popaul. Penses-tu que 

nous soyons en amont ou en aval du siphon? 

 - Je ne sais pas, je n'ai pas du tout le sens de 

l'orientation, se désola Marie. 

 - Moi, pas tellement non plus, hélas. Enfin, nous verrons 

bien. 

 Ils reprirent l'avance. Peu après, ils pataugeaient dans 

l'eau, à plat-ventre. La galerie semblait s'enfoncer, mais il 

restait de la place entre le niveau de l'eau et le plafond. Cela 

paraissait se poursuivre assez loin. 

 - Au bain, petit canard, plaisanta Jean-Paul, décidé à 

tenter sa chance malgré le péril encouru. Attache la corde et 

assure-moi, ordonna-t-il. Si je n'ai plus pied ou si le courant 

m'entraine, ramène-moi. Quand je parviendrai à me mettre en 

lieu sûr, tu noueras la corde autour de ta taille et tu me 

rejoindras. Ok? 

 - Ok. 
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 Le "kamikaze", mieux que jamais, méritait son surnom. 

Il aurait très bien pu aller quérir l'équipement de plongée, mais 

ça l'ennuyait de refaire tout le trajet déjà parcouru. Il se lança 

dans l'élément liquide, inconscient des risques qu'il prenait. La 

fille le regarda s'éloigner avec une forte appréhension, qui se 

traduisit comiquement par des gargouillements d'estomac. 

 Le petit bras qu'il suivait le conduisit à la rivière, où le 

courant redoublait de violence et le lit s'approfondissait. Le 

cours d'eau souterrain traversait un tunnel qu'il avait taillé au fil 

des siècles, à même le rocher. Néanmoins, on pouvait s'agripper 

sur les bords. Popaul exploita à fond ce don du ciel. De prise en 

prise, il finit par prendre appui dans une anfractuosité. Alors il 

cria très fort, et une réponse lui parvint. Quelques minutes plus 

tard, une Marie toussante et crachante s'accrocha 

désespérément à lui. Il l'aida à reprendre son souffle. Elle 

expliqua qu'elle avait bu deux "tasses" coup sur coup. 

Employant toujours le même procédé, ils continuèrent ainsi leur 

route. Quelques centaines de mètres plus loin, ils trouvèrent un 

obstacle: la voûte rejoignait brutalement le niveau de la rivière, 

ne laissant aucune chance de respirer. Heureusement,  Jean-

Paul avait beaucoup pratiqué la natation et la plongée en apnée 

(il faut dire qu'il était assez complet sur le plan sportif). 

 - Je vais tenter de passer, prévint-il, il doit y avoir 

quelque chose derrière. Aussi écoute bien: à partir du moment 

où je serai sous l'eau, tu compteras jusqu'a vingt. Si, d'ici là, je 

n'ai pas violemment secoué la corde, tu me ramèneras le plus 

vite possible. Compris? 

 La jeune Convalet acquiesça de la tête, n'imaginant 

même pas la folie d'une telle tentative. Il plongea et elle 

commença l'égrenage du temps. Un, deux, trois, quatre, cinq, 

six, sept, huit... Rien. Douze, treize, quatorze, quinze... 

Toujours rien. Dix-sept, dix-huit... Encore rien... Ah, si. 

Comme elle préparait ses forces, il se manifesta enfin. 

Apparemment, tout allait bien. Elle attendit un peu pour en être 
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sûre et se donner confiance. Puis, à son tour, elle emplit ses 

poumons d'air et s'enfonça courageusement sous l'eau boueuse. 

Popaul eut l'excellente idée de la tirer, ce qui accéléra 

nettement sa nage sous-aquatique. Au passage, il la saisit par le 

bras et la sortit de l'eau. Elle regarda autour d'elle. 

 - Surprise, hein? déclara-t-il en souriant. 

 Ils se trouvaient dans la salle principale, leur point de 

départ. Donc leur odyssée avait été vaine. Dix-neuf heures 

trente s'affichaient à leur montre. 

 

 Après avoir avalé un repas convenable, eux, Eric et 

Fleur discutèrent longuement. D'abord l'indienne lui parla de 

son pays natal, une contrée si belle mais tant désertée où la 

déchéance humaine remplace souvent les valeureux et fiers 

guerriers. Puis ils dissertèrent sur leur propre nation d'origine, 

leur système social, les gens, enfin sur le monde en général, 

l'avenir... Tout en parlant, ils ressentaient l'un pour l'autre une 

attirance physique de plus en plus forte. Aussi, la conversation 

tourna-t-elle au flirt. Puis les paroles devinrent inutiles. Le 

jeune Tales put constater que non seulement la jeune indienne 

était très belle, séduisante mais, de plus, très expérimentée; à 

moins que ce fut parce qu'ils s'harmonisaient parfaitement. Il 

n'est jamais plaisant de découvrir qu'on est le dernier d'une 

longue liste, mais quelle compensation… Hélas, le brouhaha 

causé par Micaël vint clôturer ce petit débat. On comprend 

facilement la colère du garçon. 

 Quand les deux groupes furent réunis, ils se contèrent 

leurs mésaventures. Puis ils échangèrent leurs opinions sur 

leurs chances de sortir vivants de ce piège. Evidemment, 

Micaël ne leur remonta pas le moral avec ses propos sinistres, 

voyant la mort planer sur eux, comme il disait. Heureusement, 

l'arrivée un peu inattendue des nageurs mit fin à la discussion. 

 Pendant que Jean-Paul et Marie se changeaient, 

Claudine soignait les plaies de son ami. 
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 - Est-ce que tu as très mal? lui demanda-t-elle 

gentiment. 

 - Non, ça peut aller, répondit Bernard d'un ton neutre. 

 - Ça ne pique pas trop mon chou? ajouta-t-elle 

malicieusement. 

 - Ce n'est pas un peu d'antiseptique qui va m'indisposer, 

rétorqua le fier spéléo, ce qui ne l'empêchait pas de grimacer de 

douleur. 

 Ils poursuivirent leur conversation à voix basse, serrés 

l'un contre l'autre. 

 - Au fait, où est Gus? interrogea Jean-Paul 

soudainement inquiet. Quelle heure est-il? 

 - Vingt heures passées, informa Eric en faisant la moue. 

 Ils se concertèrent tous du regard. Aucun n'osa se 

risquer à prendre la responsabilité d'une proposition. 

Finalement Thomas, agacé, décréta qu'ils attendraient le retour 

des manquants d'ici le matin. 

 - Soit ils ont trouvé une sortie, auquel cas ils reviendront 

nous chercher, soit ils ont eu quelques ennuis qui les retardent, 

expliqua-t-il. Nous verrons bien.  

 Ceci dit, il se tata le ventre puis ajouta: 

 -  Bon, qui prépare à manger? 

 Les volontaires ne se battaient pas. Décidément, il n'y 

avait pas de vaillants, à tous les niveaux. Enfin Popaul, que la 

faim tenaillait, se décida. Alors Fleur se proposa de l'aider. Plus 

tard dans la soirée on mit les lumières en veilleuse, afin de 

permettre à chacun de se dévêtir et de s'enfermer dans son sac 

de couchage. Evidemment, Eric avait subtilisé la lampe d'Alain 

qui en aurait profité pour faire quelques farces. Quand la 

lumière forte reparut, trois groupes s'étaient formés: Claudine et 

Micaël d'un côté, Fleur et Eric d'un autre, et au centre Alain et 

Marie qui écoutaient les âneries de Jean-Paul, décidemment 

fou, fou, fou... Une ou deux heures après, tout le monde 

dormait profondément ou presque. 
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 Sans s'en apercevoir, Gus et Joëlle s'étaient endormis. 

Lorsqu'ils se réveillèrent, à leur grande stupéfaction, les 

montres marquaient dix-huit heures. Ils se demandèrent tout 

d'abord s'ils devaient continuer ou rentrer, vu le temps déjà 

écoulé. Ils conclurent qu'ils arriveraient avec forcément un 

énorme retard, alors un peu plus, un peu moins? Autant 

continuer. 

 Ils reprirent donc leur marche les pieds dans l'eau. Le lit 

du ruisseau semblait interminable, toujours des flancs abrupts, 

avec des écoulements de calcite  par ci, par là. Pourtant, on ne 

trouvait ni animaux ni végétation. Bientôt, au fond d'un passage 

rectiligne, une immense "cascade" apparut. Ils s'en 

approchèrent, l'examinèrent: ils ne remarquèrent pas d'issue 

apparente. Comme ils commençaient à rebrousser chemin, une 

idée lumineuse germa dans l'esprit de l'ingénieux Arnaud, resté 

perplexe. Il nota que la concrétion rocheuse ne semblait pas 

humide. Cela lui parut étonnant car ils pataugeaient dans l'eau. 

Il se pencha et éclaira entre les stalactites du bas: le ruisseau se 

refléta derrière le rideau. Par là il arrivait, par là ils devaient 

aller. Mais ils ne détenaient pas d'ustensiles de travail pour se 

tailler un passage dans la colonnade. Ils y parvinrent, 

néanmoins, à l'aide d'un mousqueton, après s'être maintes et 

maintes fois écrasé les doigts. Ensuite Gus put se faufiler sous 

la cascade, à plat-ventre, tournant la tête de côté pour ne pas 

rentrer de l'eau dans le nez. La difficulté franchie, il pria Joëlle 

de l'attendre. Puis comme la grotte semblait vouloir se 

poursuivre, il lui conseilla, en dernier ressort, de le rejoindre. A 

nouveau réunis, ils reprirent leur exploration. Après un court 

moment de marche, la fille lui fît remarquer un petit boyau, à la 

hauteur de la voûte, malheureusement inaccessible. 

 - Si nous ne trouvons rien, nous essaierons par là, dit-il 

mélancoliquement. Pour l'instant, continuons. 
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 La galerie se rétrécissait peu à peu. A la sortie d'un 

virage, une voie revenait vers l'arrière, à mi-hauteur, assez 

étroite. Ils la délaissèrent malgré tout. Cinq cents mètres plus 

loin, ils débouchèrent sur un petit lac peu profond, 

malencontreusement terminal. Ils en profitèrent pour se laver 

dedans. 

 - Je crois que nous ne trouverons plus rien ici car c'est 

l'infiltration qui a créé ce ruisseau, annonça le "géologue" 

Arnaud après un bref examen autour d'eux. D'ailleurs, il ne 

devait pas exister à l'époque où le tunnel s'est creusé. Eh bien, il 

ne nous reste plus qu'à repartir. 

 De retour à la voie, ils s'y engagèrent en gardant un 

secret espoir. C'était vraiment étroit. Ils se virent obligés de 

pousser la corde devant eux pour cheminer allongés. Et leurs 

efforts ne furent pas récompensés: ils se retrouvèrent tout 

simplement à la hauteur de la grande galerie, dans le trou que 

Joëlle avait observé en venant. Claude jeta la corde au bas, se 

pendit par les mains et, ayant calculé sa chute, se laissa glisser 

contre la paroi. La fille l'imita. Cependant, prévenant, il la 

réceptionna à l'arrivée. 

 - Mon dieu, il est vingt-trois heures! s'exclama la spéléo. 

Dépêchons-nous. 

 Ils prirent le chemin du camp, accélérant le pas. Ils 

revinrent bientôt à la petite plage. Ils en profitèrent à nouveau 

pour s'arrêter et reprendre des forces. 

 - Il te reste des tablettes? demanda Gus en examinant le 

contenu de ses poches. 

 - Oui, trois, assura-t-elle après vérification. 

 - Et moi, deux. Heureusement que nous en avons 

emportées cinq chacun. Prudence est mère de sûreté. 

 - Que crois-tu que les autres soient entrain de faire 

actuellement? souffla la fille en essayant de se l'imaginer. Ils 

doivent nous attendre, ou ils sont partis à notre rencontre, 

supposa-t-elle. Nous verrons bien. 
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 -  Ça va toujours? 

 -  Je tiens bon, assura-t-elle. 

 Ils continuèrent de manger en silence, le dos à la 

muraille, épaule contre épaule. 

 Lorsque Joëlle voulut boire, sa gourde résonna. Le jeune 

homme lui passa la sienne, presque vide elle aussi. Après une 

courte délectation, la jeune fille se tourna de côté et mordilla 

Claude à l'oreille, en lui chuchotant quelques mots. Il en fut 

tout surpris. Elle voulait profiter de leurs derniers instants 

d'intimité. 

- Quoi? Maintenant? s'écria-t-il stupéfait. Ce n'est ni le lieu, ni 

le moment. 

 Mais ce que femme veut, Dieu le veut. Et c'est tout-de-

même avec un vif plaisir qu'il exauça les doléances féminines. 

Succombant à un désir intérieur brûlant, sa bouche contre celle 

de Joëlle, il commença à descendre la fermeture éclair de la 

combinaison de la fille. 
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Vendredi 17 mai, trois heures. 

 

 

 

 

 La chute retentissante d'un corps dans l'eau et un cri 

sauvage simultanés réveillèrent tout le monde. Gus venait de 

prendre un bain. Le pont d'échelle avait disparu, l'obligeant à 

nouveau de tenter une performance qu'il venait, d'ailleurs, une 

nouvelle fois de manquer. Malheureusement, le courant le 

ballota du mauvais côté de la rivière. Il heurta un gros rocher, 

en profita pour s'y tenir, et regagna la berge péniblement, 

malgré un léger étourdissement. Tout était à refaire. 

 - Attends, je t'envoie une corde, lui cria Jean-Paul qui 

accourait. Attache-toi bien, on va te remorquer. 

 Gus se remit vaillamment à l'eau et se laissa conduire 

par les autres. Son passage effectué, il lança à Joëlle de quoi 

reconstruire un pont, après quoi il maudit celui qui avait ôté le 

premier. 

 - Vous avez trouvé une issue? s'enquirent 

immédiatement plusieurs voix, car les derniers espoirs 

reposaient sur eux. 

 -  Hélas non. Et vous? 

 -  Personne, rien non plus. 

 Puis, tandis que les deux récupéraient des forces, le 

groupe plia l'échelle, chose qui n'est pas forcément aisée pour 

quelqu'un qui ne posséde pas la technique. Evidemment, le fait 

de connaitre pleinement la situation les déçut un peu. Enfin, 

personne n'attendait de miracle après un chaos pareil. Les 

hommes rejoignirent les femmes, qui n'avaient pas quitté leur 

sac de couchage à cause de leur tenue vestimentaire; le pyjama 

ou autre accoutrement nocturne n'était pas de rigueur, ici. 
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 - Micaël n'est pas avec vous? demanda Claudine, en les 

regardant arriver. 

 - Tiens, c'est vrai, où est-il? renchérit Eric. Personne ne 

l'a vu? 

 - Non, répondirent plusieurs voix, constatant à leur tour 

cette absence. 

 - Alors, s'exaspéra-t-il en haussant les épaules en signe 

d'impuissance. 

 - Attendez, s'écria Jean-Paul, une idée derrière la tête. 

Le sac de couchage, à côté du tien, Claudine, à qui est-il? 

 -  A lui bien-sûr, rétorqua la fille. 

 - Je crois bien avoir trouvé, s'exclama le "cerveau". Où 

se trouve le sac de Pierre? 

 - C'est moi qui m'en sers comme oreiller, avoua 

piteusement Alain. 

 - Eh bien, s'exclama "la classe", j'ai cru que ce sac vide 

appartenait au regretté disparu. Micaël a dû se lever pendant 

que nous dormions, car il n'était pas là quand nous nous 

sommes levés tout-à-l'heure. Avec lui, il faut s'attendre à tout. 

Seulement, où est-il allé? That is the question… 

 - Baissez la lumière et habillez-vous vite, ordonna 

vivement Gus, qui cherchait vainement une serviette pour se 

sécher. Il faut le trouver à tout prix. Qu'a-t'il bien pu se passer 

dans sa petite tête? Par précaution, un ou une volontaire devrait 

rester ici. Levez la main ceux qui veulent. 

 ... Nul ne bougea, partagé entre la peur de la solitude et 

la quiétude du sommeil. 

 -  Qui fera ce sacrifice, insista-t-il, allons? 

 - Je veux bien rester, mais pas tout seul, lâcha Eric sans 

fierté. 

 - Fleur, tu veux bien rester avec lui? proposa le "chef" 

en devinant la pensée de Tales. Bon-sang, où ai-je mis mes 

serviettes? ronchonna-t-il. Tant-pis, j'irai mouillé. 
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 Puis, voyant sa consigne initiale désobéie, il intima à 

nouveau d'éteindre une partie des lampes. 

 Chacun se prépara le plus vite qu'il put. Finalement, cela 

arrangeait bien Eric de rester, lui, le flemmard. De plus, de la 

façon dont s'étaient déroulés les événements, il avait le beau 

rôle. Et puis, il réfléchit qu'il serait plus tranquille avec la jeune 

"séminole". Que vouloir de plus? Pas d'effort et l'élue de ses 

rêves … 

 Dès que la lumière correcte revint, tous s'éparpillèrent 

dans l'immense salle, appelant le manquant, se dirigeant vers 

les boyaux possibles. Alain, qui longeait la rivière, aperçut un 

mouchoir à ses pieds, à l'emplacement de l'ancien pont 

improvisé. Il demanda à Gus et Joëlle, les plus proches de lui, 

de le rejoindre pour savoir à qui il appartenait. La jeune fille 

certifia ne pas reconnaitre cet accessoire. Par contre le "chef" 

fut plutôt évasif, ne remarquant jamais ce qu'il nommait ces 

"petits détails". Alain mit la petite lingerie dans sa poche. 

Chacun reprit sa tâche. 

 Très vite, une évidence s'imposa: Micaël restait 

introuvable. Lorsqu'ils se regroupèrent au campement, Thomas 

exhiba sa découverte. Nul ne s'en déclara le propriétaire. Ceci 

fait, il accusa hargneusement l'absent de se cacher exprès. On 

se satisfit momentanément de cette explication, et on se remit 

au lit, tout habillé. 

 Gus se réveilla le matin avec un rhume carabiné. Il 

chercha un mouchoir dans ses affaires, sans rien trouver. Il 

s'assit pour réfléchir, tout en se grattant la tête. 

 Tout-a-coup, il se souvint d'avoir oublié une pile de 

linge à côté de son lit, avant de partir, où, justement, se 

plaçaient les mouchoirs et les serviettes, plus quelques sous-

vêtements. 

 - Je suis dans de beaux draps, se dit-il en lui-même, puis 

sourit de son calembour involontaire. Je n'ai même pas de quoi 

me changer: ou je garde mon caleçon mouillé (il ne portait que 
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des maillots de bain, n'appréciant pas les slips qu'il jugeait trop 

confortables, et surtout, il ne voulait pas manquer une occasion 

de baignade où qu'il fut), ou je me vêts uniquement d'un 

pantalon. Quelle déveine quand même. 

 Ensuite, finissant d'émerger du sommeil, il songea: 

 - Au fait, si j'ai oublié ma lingerie, ce qu'a vu Thomas 

ne peut pas m'appartenir. Et l'endroit n'était sur la route d'aucun 

autre groupe. C'est troublant...  A moins que ce ne soit à 

Micaël. Oui, ce doit être cela. Il a dû traverser lui-aussi, avant 

notre retour. Alors où est-il puisque nous ne l'avons pas croisé? 

Peut-être nous sommes-nous ratés quand Joëlle et moi avons 

pris le petit boyau. De toute façon, il ne peut être que là. 

Personne ne l'a trouvé ailleurs... Pourtant, il aurait dû revenir 

depuis. Quelque chose ne va pas dans cette histoire... A moins 

qu'il ne soit bloqué parce que nous avons enlevé la deuxième 

échelle et qu'il ne puisse escalader. 

 Il regarda sa montre: elle indiquait sept heures. 

Evidemment, il avait oublié de la remonter. Difficile de 

s'habituer à ces vieilles technologies quand on a déjà profité des 

progrès de la science. Mais elle avait appartenu à son grand-

père et il y tenait comme à la prunelle de ses yeux. Apres avoir 

opté pour la seconde solution, il réveilla les autres. La semi-

obscurité revint le temps que tous soient prêts. Ensuite on 

déjeuna, les autres montres marquant douze heures dix, même 

si, en vivant sous terre, cela ne revêt pas la même importance. 

Seul Claude en possédait encore une aussi ancestrale, à ressort. 

 Apres avoir mangé, c'est Jean-Paul qui tenta le grand 

saut cette fois-ci. Ses moyens physiques lui suffirent largement 

pour y parvenir. L'exploit réalisé, il en profita pour se moquer 

de son maladroit prédécesseur. Une fois l'échelle tendue au 

dessus du torrent, tout le monde passa, sauf Tales qui trouvait 

cet exercice trop pénible pour lui. Il préférait donc attendre au 

camp un éventuel retour du disparu, insistant à nouveau sur la 

compagnie de l'américaine. 
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 Gus profita de l'occasion pour montrer aux secouristes 

improvisés le merveilleux passage qu'il avait admiré en venant 

la veille. Alain, lui, n'appréciait pas la beauté de la pierre. Il 

traînait à la queue du groupe. Il observa distraitement autour de 

lui. Son regard se porta sur des traces de dérapage, en 

contrebas, vers la rivière. 

 -  Quelqu'un a glissé, ici? demanda-t-il. 

 La réponse fut négative. Intrigué, Thomas s'attacha avec 

une corde. Il se fit assurer par Marie et descendit voir de plus 

près. Les marques de glissade continuaient. Il faut dire que la 

pente s'accentuait fortement à cet endroit. A un mètre de l'eau, 

il trouva un tube de pommade pour les boutons. Claudine le 

reconnut et affirma qu'il appartenait à Micaël, ce qui en fit 

sourire certains. 

 - C'est le petit poucet, pensa ironiquement Marie. 

 Mais la réalité les saisit, cruelle et choquante. Le jeune 

Bernard avait chuté dans la rivière, probablement en récupérant 

l'échelle qui servait initialement de passage. La pauvre Lantry 

se détourna pour cacher ses larmes. Gus posa la main sur son 

épaule et essaya de la réconforter. Il ne supportait jamais la 

vision d'une âme féminine en peine. 

 - Ce n'est pas sûr qu'il soit noyé, déclara-t-il d'un ton 

qu'il fit apaisant. Il est, peut-être, seulement blessé quelque 

part. Nous allons le chercher et nous le trouverons, j'en suis 

persuadé. 

 Bien-sûr, il ne croyait pas un traitre mot de ce qu'il avait 

dit. Néanmoins ils repassèrent la rivière car, de ce côté-ci, 

aucune prise ne s'offrait. Ils commencèrent leurs fouilles. 

 - Pourquoi Tales ne vient-il pas? grommela Jean-Paul en 

marchant. 

 - Appelle-le, conseilla Gus, qui savait enfin à qui il 

devait sa seconde baignade. 

 -  Eric! cria Lottard. 

 … Seul le clapotis du cours d'eau lui répondit. 
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 -  Eric, tu viens? s'impatienta le jeune homme. 

 - … 

 - Mais, qu'est-ce qu'il fiche, bon-sang? Eric! hurla-t-il, 

survolté. 

 - Arrête, tu nous casses les oreilles, l'interrompit 

Thomas. S'il ne veut pas venir, c'est son droit. Laisse-le. 

 - Et s'il lui est arrivé quelque chose, envisagea Lottard. 

 - Qu'est-ce que tu veux qu'il lui arrive, répartit Alain 

avec un sourire narquois, rien de fâcheux, en tout cas. Allez, 

viens, on continue. 

 On parcourut la rive, éclairant le moindre mouvement, 

le plus petit recoin. Bientôt ils parvinrent au siphon, sans avoir 

rien trouvé. Claudine s'effondra en sanglots, ne supportant plus 

la douleur. Chacun voulut l'aider, et ils l'assaillirent 

littéralement. Excédée par cela, Joëlle les pria tous de se taire, 

de s'écarter et de la laisser passer. Elle soutint sa jeune amie par 

les épaules et la dirigea vers le campement tout en lui 

chuchotant des mots de réconfort. Tous les autres parlaient à la 

fois, refusant cette conclusion définitive ou, au contraire, 

tentant d'expliquer le décès. 

 -  Venez-voir, cria soudain Marie. 

 Elle était de celles qui, avant de conclure quoi que ce 

soit, préféraient s'assurer de tout. Ils accoururent. 

 - Vous voyez cette masse sombre sur ce rocher, au 

milieu de la rivière? interrogea-t-elle. 

 -  Oui, c'est un autre rocher, dit Popaul. 

 -  Ou plutôt un tronc d'arbre, estima Gus. 

 -  Regardez mieux, insista la fille. 

 - Non, il n'y a rien, déclarèrent plusieurs voix unanimes. 

 -  Eh bien, c'est Micaël, assura Marie. 

 -  Impossible, affirma Popaul à son tour. 

 - Mais enfin, vous avez les yeux bouchés, jura la jeune 

Convalet. 
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 - On y voit très bien, au contraire, ironisa bêtement le 

"chef". 

 - Bon, vous refusez d'aller voir? somma Marie qui avait 

l'impression de se heurter à un mur d'incompréhension. Alors je 

vais le faire. 

 - Attends, attends, s'écria Gus. Un garçon va y aller. Un 

volontaire? demanda-t-il en les observant un à un. 

 -  … 

 -  Personne? 

 Jean-Paul eut un sourire en coin, et finit par marmonner: 

 - Eh bien toi, qui es encore mouillé d'hier, tu pourrais 

essayer? 

 - Vous m'ennuyez, répondit agressivement Gus, piqué 

au vif... Enfin, tu as peut-être raison, lâcha-t-il après une courte 

réflexion. 

 Et vaillamment, il se glissa dans l'eau boueuse, une fois 

bien assuré par les autres. Ce n'était pas très facile de 

s'approcher de ce rocher. Le courant le rejetait sans cesse. Jean-

Paul lui fit signe de passer derrière pour profiter du remou créé 

par l'obstacle. Ce conseil appliqué en nageant un petit crawl, il 

parvint au roc. Il tenta de saisir une prise. Il se lança vers le 

haut, et sa main entra en contact avec quelque chose de gluant. 

La surprise et l'horreur lui coupèrent l'effort. Il disparut aussitôt 

sous les eaux en toussant. Dans l'élan, il agrippa 

involontairement une fente. Il en profita pour se hisser 

péniblement sur la roche. Il regarda ce qu'il avait touché: sous 

une couche de glaise molle, il devina la main de Micaël. 

 - C'est bien lui, cria-t-il aux autres. Bravo Marie. Mais 

la boue l'enveloppe littéralement. Je ne peux même pas vous 

dire s'il vit. Envoyez-moi une corde et une ceinture pour le 

sortir de là. Les filles, allez rapidement chercher la pharmacie. 

 Sa bouche se fermait à peine que déjà Joëlle et Marie 

couraient à toutes jambes au campement. Après avoir 

solidement attaché le corps du garçon, Gus se cala de son 
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mieux et, les autres tirant sur une corde, lui soutenant de l'autre, 

ils réussirent à passer Micaël. Il va sans dire que si le "chef" 

avait glissé, il aurait encouru de gros risques. Rien ne le retenait 

plus, et la rivière l'aurait certainement emporté. 

 Ils allongèrent le corps par terre, et Jean-Paul lui prit le 

pouls. Il ne sentit que de très faibles battements de cœur, à 

peine perceptibles. Pendant ce temps, Claudine le lavait, non 

sans mal. 

 - Il faudrait le réveiller, déclara l'ancien scout d'élite 

Lottard, ou j'ai bien peur qu'il ne meure. Qui sait faire le bouche 

à bouche? 

 La jeune Lantry se proposa. Popaul descendit un peu la 

fermeture éclair   afin   de   permettre   au   blessé   de   mieux   

respirer. Puis il s'apprêta à effectuer un massage cardiaque.   En 

fait, c'est Gus qui se réveilla: 

 - Arrêtez, qu'est-ce que vous faites? cria-t-il de la rive, 

encore dans l'eau. Ce que vous voulez faire est une technique 

qu'on applique à ceux qui sont en arrêt cardiaque et ventilatoire. 

Ce n'est pas son cas. Il respire et même si les battements de son 

cœur paraissent faibles, il n'est pas en détresse. 

 Finalement, un peu de sels, de la pharmacie qui venait 

d'arriver,  acheva de rendre sa lucidité au malade. Il manifestait 

une extrême faiblesse. 

 - Ma jambe, ah! ma jambe, murmura-t-il, à peine 

conscient. 

 Il semblait souffrir atrocement. Bientôt il retomba en 

léthargie complète, les traits de la figure crispés. Gus avait 

enfin rejoint la rive,  grâce à Alain. Il ordonna immédiatement 

de déshabiller le petit Bernard, à qui chaque mouvement 

arrachait un gémissement. Quand ils eurent dénudé la cuisse 

gauche, une horrible vision leur sauta aux yeux: une plaie large 

et profonde, pleine de boue, déformait la jambe. En y regardant 

mieux, malgré son dégoût, Popaul put remarquer du sang 

coagulé mélangé à de la terre. 
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 - Il a dû perdre beaucoup de sang, en conclut-il, et j'ai 

bien peur que ce soit cette glaise qui empêche l'hémorragie de 

s'écouler. 

 - Qu'avons-nous pour le soigner? questionna Claude. 

 Ils firent l'inventaire de la pharmacie. Puis Lottard tata 

très délicatement la blessure afin de s'assurer que l'os n'était pas 

cassé. Sans faire une radio, impossible d'être formel, mais une 

sensation de solidité encourageait à penser qu'il ne s'était pas 

brisé. Ceci fait, il examina un à un les produits dont il disposait. 

Ensuite il commença les soins: d'abord il mit un garrot pas trop 

serré au dessus de la blessure, pour prévenir un écoulement 

sanguin trop important. Il nettoya la plaie avec une attention 

particulière. Il n'avait pas du tout l'habitude de ce genre de 

travail, aussi il éprouvait une forte répugnance qu'il parvenait 

héroïquement à surmonter. Apres avoir désinfecté, il rapprocha 

les chairs délicatement puis les recouvrit avec de la gaze et de 

larges bandes de sparadrap. 

 - Heureusement qu'il est évanoui, autrement il 

changerait de couleur, remarqua le "médecin malgré lui".  

 Il venait d'achever sa sale besogne. Il enleva le garrot 

puis contrôla le pouls. Il prit la tension et écouta sa respiration. 

 - Bien-sûr, je n'y connais pas grand-chose, déclara-t-il, 

mais je crains fort qu'il ne survive pas. Le risque d'infection est 

énorme et il lui faudrait du sang. Seulement où en trouver ici? 

D'ailleurs nous ne savons même pas de quel groupe il est... Tu 

le sais peut-être toi, Claudine? 

 Elle répondit par la négative. Thomas proposa alors 

d'aller fouiller les affaires du mourant, au cas où ils trouveraient 

quelque chose. Il partit donc avec Marie. La pauvre Lantry ne 

cessait d'agacer Jean-Paul de questions: 

 - Est-ce que son cœur bat toujours?... Et pourquoi ne 

fais-tu pas ceci plutôt que cela ?... 
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 Celui-ci commençait à en être véritablement exaspéré. 

Bientôt les deux furent de retour, tendant une carte personnelle 

hospitalière. 

 - M…, il est du groupe 0 rhésus positif, tempêta le 

soigneur. C'est plutôt rare. Enfin je veux dire qu'il y a peu de 

chance qu'un de nous appartienne à cela. 

 -  J'en suis, le rassura Marie. 

 - De toute façon, c'est inutile. Nous n'avons pas le 

matériel nécessaire et, de surcroit, je ne saurais pas exécuter 

l'opération. 

 - Moi, si! cria Fleur qui arrivait en courant. Je suis 

infirmière dans mon pays. Montrez ce que vous avez… Bon, 

j'essaierai avec la grosse seringue, déclara-t-elle après avoir 

détaillé les ustensiles à sa disposition. Qui est le donneur? 

 -  C'est moi, Marie. 

 - Alors Marie, je dois te prévenir que ce sera 

certainement douloureux: il me faudra au moins cinq ponctions 

à te tirer du sang pour lui donner. Et la moindre bulle d'air peut 

te tuer, ou lui. Tu persistes quand même à accepter de te 

sacrifier? 

 - Il le faut bien, admit la volontaire avec mélancolie. 

 L'indienne imbiba d'éther un gros tampon de coton 

qu'elle sépara en deux morceaux. Elle entama sa délicate 

mission. Il va sans dire qu'elle essaya de réduire la douleur au 

minimum de souffrance. Personne ne soufflait mot et observait 

la scène religieusement. Tout se passa pour le mieux, et Marie 

démontra un fort courage. Une fois la transfusion achevée, Gus 

interrogea l'infirmière: 

 - Où étais-tu avec Eric, nous nous faisions du souci? 

 - Nous avons pris la filtreuse et nous sommes allés nous 

laver à la rivière, au siphon d'entrée, informa-t-elle timidement. 

Puis elle rajouta, encore plus bas, nous en avons profité pour 

faire autre chose, enfin tu comprends... Nous avons entendu vos 

appels, mais il a refusé de se déplacer. A la fin, je suis quand 
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même venue voir. Il m'a dit de revenir le chercher si vous aviez 

besoin de lui. 

 - En rentrant, je vais lui mettre un savon dont il se 

souviendra longtemps, menaça le "chef". 

 Ils soulevèrent Micaël à quatre, délicatement, et le 

transportèrent ainsi. Claudine les suivait, Jean-Paul soutenait 

une Marie un peu faible après son acte héroïque. La petite 

troupe regagna lentement le campement, où Eric les attendait. 

 - Ah, tu es là, toi, l'injuria Claude dès qu'il le vit. Tu fais 

bien. Alors comme ça, pendant que les autres travaillent, 

môssieur qui est chargé de surveiller s'en va prendre du plaisir. 

Et môssieur ne daigne même pas répondre quand on l'appelle. 

Môssieur se prend pour qui? Nous n'avons pas assez d'ennuis 

comme cela sans qu'encore tu rajoutes ton petit grain de poivre? 

Tu es un homme ou pas? Bon-sang, je ne te croyais pas comme 

cela. C'est de la pure folie. 

 - Qu'est-ce que tu veux que je surveille? se défendit 

Tales, il n'y a personne, ici. 

 - Et si Micaël était revenu? De plus, il y en a qui sont 

venus deux fois, ils n'ont trouvé personne. Nous commencions 

à nous tracasser réellement. 

 - Qu'est-ce que tu veux qu'il nous arrive? 

 - Môssieur se croit certainement à l'abri des malheurs? 

Et puis ne réponds pas comme cela, Ça m'énerve. 

 - Oh, toi, tu es peut-être irréprochable, continua Tales. 

 - Tu vas voir, menaça Gus prêt à en découdre avec les 

mains. 

 - Allons Gus, calme-toi, s'écria Joëlle pour éviter une 

bagarre imminente. Il y a un blessé ici. Pour quelqu'un 

d'habituellement si pacifique, tu t'excites bien vite. 

 - Excusez-moi … finit par s'amender Claude, après 

avoir tenté de reprendre son contrôle. 

 - Et puis, c'est le moment de manger, termina la petite 

Jourdan. Eric, pour la peine, tu seras de corvée de vaisselle 
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après le repas. Vous n'allez tout-de-même pas vous battre, ce 

n'est ni le lieu, et encore moins le moment, étant donné les 

circonstances. Sachez retenir votre agressivité. Allez, au travail, 

ça suffit comme ça. 

 La sagesse féminine l'emporta donc. Ils préparèrent un 

repas que chacun se força à avaler, sans mot dire. Puis ils se 

couchèrent, ruminant de mauvaises pensées. Le moral baissait 

d'heure en heure. La dispute avait engendré une tension 

nerveuse assez impressionnante. Tout semblait remis en 

question: les liens amicaux, l'espoir, le sens de la vie … Et 

comment être sûr que personne n'avait manqué de boyaux? 

Tous devaient se faire confiance mutuellement. Ils devaient se 

résigner à accepter cette situation à laquelle ils ne pouvaient 

rien changer. Tous se sentaient impuissants devant ces 

événements. Alors autant l'admettre … Claudine passa la nuit à 

veiller sur son chéri, Micaël. 

 Le lendemain, l'ambiance ne fut guère meilleure, mais 

aucune animosité ne perçait. Il était temps de faire le point. 

Premièrement, le siphon terminal constituait la dernière chance 

de survie. Deuxièmement, l'état de la rivière ne permettait 

actuellement pas de tenter de passer le dit siphon. 

Troisièmement, pour pouvoir faire quoi que ce soit, il faudrait 

attendre une amélioration de la santé de Micaël, toujours sous 

le risque d'une grave infection de sa plaie. En conclusion, ils 

devaient passer quelques jours dans cette salle avant d'agir 

efficacement. Gus pensa, afin d'éviter toute panique ou 

découragement trop important, qu'ils feraient mieux de 

s'organiser pour meubler ce temps. 

 Pour commencer, en exploitant les découvertes des uns 

et des autres, il tenta de dresser une carte de la grotte, aussi 

précise que possible dans l'orientation des galeries, en réduisant 

les distances. En détaillant la faille, il se demanda comment 

Micaël l'avait franchie tant elle paraissait étroite. Ceci terminé, 

il fit l'inventaire des provisions restantes. La quantité le satisfit. 
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Il regarda un tas de linge sale. Cela lui rappela qu'il fallait faire 

la lessive. Aussi il se leva et chercha une cuvette naturelle, 

imperméable, où ils pourraient éventuellement laver. Au bout 

d'un quart d'heure, il trouva un endroit propice au bord de la 

rivière. Il demanda aux filles d'apporter la pile de vêtements 

sales. Pendant ce temps, il revint faire bouillir l'eau qu'ils 

avaient en réserve. Ensuite, il la transporta à l'endroit 

sélectionné, ainsi que la filtreuse. Joëlle, Fleur et Marie se 

mirent gracieusement à la tâche. Heureusement qu'elles ne 

faisaient pas partie des militantes pour la défense de l'égalité 

des femmes. Et puis, il pouvait avoir besoin de la force des 

autres garçons pour d'autres tâches plus physiques. 

 Gus les laissa à leurs occupations et s'en alla examiner 

en détail la salle. Il avait l'intention d'installer un genre de 

douche, car il voulait rendre le séjour dans ces lieux aussi 

agréable que possible. 

 Il trouva, sur le chemin Est, une sorte de petit cirque au 

milieu du socle rocheux, bas d'environ deux mètres, à l'abri des 

regards indiscrets. Le sol penchait vers l'extérieur. Il pensa qu'il 

venait de découvrir l'endroit rêvé pour se laver ou se changer, 

pas très loin du camp. Il signala cette cavité de flèches pour 

permettre aux autres d'y venir. 

 En revenant vers la plate-forme principale, une odeur 

nauséabonde l'incita à chercher un autre coin pour y faire des 

w-c. Il se dirigea, cette fois, vers les galeries explorées par le 

groupe de trois. Il les examina en détail, et se décida pour celle 

de droite: elle était plus large et mieux cachée, plus près mais 

mieux disposée pour retenir les mauvaises odeurs. Il écrivit là 

aussi la fonction de ce lieu à l'entrée et revint. 

 Jean-Paul soignait Micaël. Il lui refaisait le pansement, 

en y ajoutant de la poudre cicatrisante. Ensuite, il lui administra 

des médicaments contre l'infection et la douleur. Bientôt les 

filles furent de retour. 
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 Un problème se posa, celui de sécher ces habits 

humides. Finalement, on se décida pour mettre le butagaz sous 

un rocher en surplomb, très mince, et de poser le linge dessus, 

auparavant essoré au maximum par la poigne des hommes. 

 - Il ne faudra pas faire ça trop souvent, remarqua Eric, 

autrement nous n'aurons bientôt plus de gaz. La prochaine fois, 

nous nous servirons du linge humide comme coussin et la 

chaleur du corps aidera le séchage. 

 Gus les incita à organisa des loisirs. Tous y participèrent 

de bon gré, trouvant là un moyen de vaincre l'ennui et le cafard. 

Arnaud "le prévoyant" avait un jeu de dés et des cartes. Il 

entama donc une partie de belote accompagné d'Eric, Jean-Paul 

et Marie. Thomas et Joëlle apprirent le 421 à Fleur. Personne 

n'avait faim, aussi ils ne mangèrent que le soir. Ensuite, ils se 

réunirent pour se raconter des histoires. Ils se forçaient à se 

détendre, à oublier. Claudine semblait très fatiguée. Joëlle la 

mit "au lit", lui promettant de la remplacer au chevet de Micaël. 

Elle la pria également d'absorber un comprimé de somnifère, 

que l'autre jugea inutile étant donné son manque de sommeil 

important. 

 - Pourquoi n'as-tu pas apporté ta guitare, Gus? demanda 

Eric. 

 - Bof, je n'y ai pas pensé... Et puis, nous l'aurions 

abimée. Au fait, J'ai mon petit poste de radio portatif. 

 Il tourna le commutateur. Un ronronnement familier 

leur parvint, mais aucun son. Il changea de station: toujours 

rien. Il ouvrit le boitier et examina le circuit imprimé. Tout lui 

parut en ordre. Il remit en fonction le récepteur de poche. Ils 

n'entendirent qu'un léger ronflement, ce qui attestait qu'il 

marchait correctement. Ils trouvèrent ce fait assez étrange. Ils 

commençaient à envisager une défaillance technique 

quelconque lorsque Gus finit par se rappeler que les ondes 

radios ne peuvent pas traverser les montagnes, même avec les 

postes équipés d'un capteur très puissant. 
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 Ils reprirent leur bavardage, traitant de tout et de rien. 

Bientôt tout le camp dormit à nouveau. Ah, il était bien loin le 

monde moderne ! 
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Dimanche 19 mai 

 

 

 

 

 Le jour suivant, personne n'avait la grande forme. Après 

trois nuits à la dure, les courbatures envahissaient les corps. Ils 

n'avaient pas encore l'habitude. Et ce serait probablement pareil 

le matin prochain. Joëlle baillait, elle s'était assoupie pendant la 

nuit. Heureusement, Micaël semblait mieux, enfin un peu. Il 

demanda même à boire. Il n'était plus question de déjeuner le 

matin, car personne n'osait quitter son sac de couchage avant 

onze heures trente, douze heures. Claudine parut heureuse en 

constatant l'amélioration de son ami. Elle alla lui dire bonjour, 

et l'embrassa amoureusement. Il la serra sur son cœur. 

 Gus et Popaul préparèrent la nourriture. Marie semblait 

s'être parfaitement remise, à présent, de son don. Le baromètre 

du moral était remonté au beau fixe. Seul Alain faisait la moue 

dans son coin, comme bien souvent. Leur gaîté leur faisait 

presque oublier leur véritable situation. Chacun s'occupait, 

quasiment insouciant. 

 Le "chef" proposa que ça soit le jour de toilette 

générale. Aussi, dès la fin du repas, ils firent la navette pour 

accumuler une grande réserve d'eau dans une flaque asséchée, 

ou plutôt un petit lac formé par l'érosion et le percement d'une 

coulée de calcaire. L'intérieur en avait été soigneusement 

nettoyé, on aurait presque pu y boire dedans. Ils passèrent ainsi 

deux heures, parce qu'ils ne possédaient que des gourdes de 

l'armée, d'un litre, et d'un bidon plastique de cinq litres, le trou 

en contenait deux cents. Ils pensaient bien tenir quelques temps 

avec cela. Gus mit de l'eau à chauffer. 

 -  Qui ira le premier? questionna-t-il. 

 -  Moi, répondit de suite Eric. 
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 - Ah, non. Toi, tu es propre, tu en es dispensé, s'éleva 

Claude en faisant référence au problème de la veille. Nous 

n'avons pas d'eau à gaspiller. Alors, un ou une autre volontaire? 

 -  Bon, j'y vais, décida Joëlle. 

 Elle prit la grosse casserole où elle coupa le précieux 

liquide chaud avec du froid,  et s'en alla se laver. 

 Une petite querelle commença. Eric ne comprenait pas 

pourquoi on voulait le priver de sa toilette, et les autres 

tentaient de lui expliquer. Soudain, un cri retentit, les 

interrompant tous. 

 - Gus, viens vite ! Vite! hurlait la petite Jourdan. 

 Affolé, le jeune se précipita dans la direction de la salle 

d'eau, endroit d'où semblait provenir l'exclamation. Il trouva 

une Joëlle toute tremblante derrière sa serviette, un doigt pointé 

indiquant quelque chose sur la paroi. 

 -  Là! Une araignée! 

 Gus haussa les épaules et écrasa négligemment la petite 

bête du pouce. 

 - Et c'est pour ça  que tu me fais venir si rapidement? 

demanda t'il, furieux. 

 - Oh, non, pas uniquement, répondit-elle 

langoureusement. Heu … tu ne te laves pas, toi aussi? susurra-

t-elle espiègle. 

 Le garçon, un peu lourd au départ, n'eut pas besoin d'un 

dessin. 

 - Gus, il nous faut venir aussi? cria Jean-Paul, mi figue, 

mi raisin. 

 -  Non, ça va, pas la peine, remercia Claude. 

 Une heure plus tard, ce que certains trouvèrent 

étrangement long, ce fut le tour de Claudine. Elle se dépêcha 

pour ne pas laisser Micaël trop longtemps. Marie y alla ensuite. 

Cela faisait dix minutes environ qu'elle effectuait sa toilette 

lorsqu’elle pria Jean-Paul de venir lui frotter le dos. Le jeune 

homme, pris au dépourvu, bégaya un refus, rouge de confusion. 
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Il marmonna des remarques envers ce vœu féminin stupide. 

Alain sauta sur l'occasion et se substitua à lui. La demoiselle ne 

dit pas non et Alain ne revint pas. Le jeune Lottard s'en voulut 

pour son manque de discernement, car Marie lui plaisait bien. 

Enfin, il put prendre son tour. 

 Ensuite, ils portèrent le blessé, avec précaution et contre 

sa volonté, à la "salle de bain". Claudine se chargea d'assurer 

son hygiène corporelle. Pendant tout ce temps, on put suivre la 

scène rien qu'aux protestations élevées avec véhémence par un 

Micaël outré. Cela prouvait au moins que son état s'améliorait. 

 Le soir, ils firent une petite veillée. Fleur en profita pour 

leur raconter les circonstances qui l'avaient amenée ici, que seul 

Eric connaissait déjà. Elle leur narra comment elle avait été 

présentée à Jacques,  l'année de ce qui correspond chez nous au 

brevet de fin d'études secondaires, comment elle avait continué 

à le voir alors qu'elle avait été admise dans une école 

d'infirmière, comment il avait décidé de lui montrer son pays 

natal, la France, en y revenant passer les vacances en 

compagnie d'un autre étudiant français émigré lui aussi aux 

USA, Pierre, et lorsqu'ils avaient eu l'idée de venir visiter cette 

grotte pour l'initier à la spéléologie. 

 Les autres parlèrent à leur tour de leurs origines 

respectives, et il leur parut qu'ils se connaissaient mieux à 

présent. Ceci leur rappela qu'ils avaient peut-être un peu oublié 

leur famille à chacun. Ils pensèrent que des recherches devaient 

maintenant être entreprises pour les trouver. Bientôt, ils 

reverraient la lumière du jour. Cela leur réchauffait le cœur de 

savoir qu'on se souciait d'eux, perdus dans les ténèbres de la 

montagne. 

 Ils passèrent ainsi deux semaines, dans la joie et 

l'amitié, un moral d'acier, attribuant le retard des secours à une 

grande longueur d'effondrements à déblayer. A part les 

grincheries de Micaël, il n'y eut plus de dispute à observer. 
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Mercredi 5 Juin 

 

 

 

 

 Une surprise les attendait le matin, au réveil. La rivière 

avait repris son débit normal et sa couleur ordinairement verte. 

Cela permettait d'envisager le passage du siphon. Pendant deux 

heures, ils se concertèrent pour savoir s'ils devaient attendre des 

sauveteurs ou si, au contraire, ils devaient poursuivre leur 

exploration. 

 - Je crois que nous devrions continuer, déclara Jean-

Paul. D'abord il faudra plusieurs jours de travail pour rendre 

accessible à tous le franchissement du siphon. Ensuite rien ne 

nous permet d'affirmer que les recherches se poursuivent ou 

vont aboutir. Il va y avoir bientôt trois semaines que nous 

sommes ici et nous n'avons rien vu, rien entendu qui nous 

donne confiance. Cependant Micaël ne sera pas en état de 

marcher avant une bonne semaine. Jusque là, nous pouvons 

toujours reconnaitre le terrain. 

 Après réflexion, on se rangea à l'opinion du brillant 

Lottard. On rassembla le matériel nécessaire. Le "kamikaze", 

suivi par Gus, Alain et Fleur, se mit en chemin. Arrivés sur les 

lieux, ils se préparèrent, puis Jean-Paul plongea, imité par le 

"chef". 

 Le courant paraissait bien moins fort et l'eau bien plus 

claire. Cela restait néanmoins relativement dangereux. Au 

début, l'avance sembla facile. Mais les difficultés 

s'accumulèrent très vite. Bientôt, le premier se retrouva bloqué. 

Le second le dégagea, admiratif devant le sang-froid conservé 

par son camarade. De concert, ils pensèrent que le moment 

d'utiliser les explosifs arrivait. Les charges placées, ils 

retournèrent lentement au début, car à contre-courant, et 
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sortirent de l'eau. Peu après, une explosion ébranlait le sol. Les 

plongeurs attendirent un peu, par prudence. Puis ils 

s'immergèrent à nouveau. Ils constatèrent le résultat, et 

avancèrent de dix mètres de plus. 

 La roche semblait extrêmement compacte. Cela 

réduisait l'efficacité des tirs mais, par contre, diminuait tout 

risque d'effondrement qui aurait pu boucher ainsi la dernière 

issue possible de la grotte, et détruire peut-être leur ultime 

espoir de survie. Ils revinrent à la surface. 

 - Avant de continuer à dynamiter, conseilla Gus, il 

vaudrait peut-être mieux explorer la suite. Si c'est trop long, 

nous ne devrons faire sauter que l'absolument indispensable. 

 Au cas où les cordes deviendraient trop courtes, il 

demanda à Thomas de l'assurer à lui, de l'extérieur, tandis qu'il 

s'occuperait du "kamikaze", de l'intérieur du siphon. On se 

remit à la tâche.  

 Arnaud suivait le premier, attendant lors des moments 

difficiles, de peur qu'ils ne se retrouvent bloqués tous les deux. 

Bientôt Jean-Paul fit signe qu'il ne voulait plus passer devant. 

Le relief se composait de concrétions effilées, de rocs saillants, 

et la hauteur de la voûte ne dépassait pas vingt-cinq centimètres 

par endroit. Impossible de franchir ce passage avec des 

bouteilles, même petites, à moins de les détacher du dos et de 

les pousser devant. Cet exercice, extrêmement dangereux sous 

les eaux, dans ces conditions, expliquait probablement la 

disparition des malheureux plongeurs précédents. Le péril se 

montrait vraiment grand, mais il aurait fallu au moins une heure 

pour faire demi-tour et prendre le plastic. Leur avantage à eux 

résidait dans leurs appareils respiratoires révolutionnaires, mais 

surtout miniatures. Ils inversèrent les cordes. Gus, de nature 

très mince, s'engouffra dans le passage étroit. Il lui fallait faire 

vraiment très attention, d'abord pour ne pas se coincer, ensuite 

pour éviter de déchirer sa combinaison de plongée sur quelques 

aspérités. Jean-Paul ne le suivit pas, trop corpulent. 
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 Au bout d'une demi-heure, ce dernier s'étonna que 

Claude ne demande plus de corde. D'autre part, aucune 

secousse brève et sèche ne l'avait informé d'un incident 

quelconque. Aussi, il pensa que l'autre était ressorti de l'autre 

côté. Il attendit patiemment. Mais rien ne se manifestait. N'y 

tenant plus, il tira légèrement sur la corde et ne sentit aucune 

forte résistance. Il en ramena un peu plus, sans rien remarquer 

de nouveau. Il poursuivit ses gestes et l'extrémité apparut 

bientôt, le terrorisant davantage que s'il avait vu le diable. Il 

réfléchit un instant, puis s'aventura à son tour dans le passage. 

Mais il ne put avancer bien loin. Soit Gus était bien moins large 

de thorax de plusieurs centimètres, soit il était vraiment plus 

souple, probablement un peu des deux. Jean-Paul rebroussa 

chemin tant bien que mal. Une fois dégagé, il chercha des 

pierres afin de les entrechoquer pour essayer de joindre le 

premier en morse. Il eut quelque mal à en dénicher. Il 

commença d'émettre: rien ne lui répondit. Il le refit: pas 

davantage de réaction. Il en conclut que le bruit du courant 

empêchait le son de se propager. Il repartit vers l'entrée pour se 

faire aider. Eric, Marie et Joëlle étaient arrivés. Tous 

commençaient à s'inquiéter, l'heure du repas étant proche. 

Quand Lottard les informa des faits, ils ne surent comment 

réagir. Micaël, le plus petit, était indisponible. Il représentait le 

seul espoir valable. 

 - Je me demande bien comment il s'y est pris, ce bougre 

de Gus, songea Jean-Paul à voix haute, car la gorge se resserre 

vraiment très fort. Ça relève de la sorcellerie. 

 Joëlle déclara qu'il ne fallait pas encore dramatiser. Elle 

préconisa d'aller manger. Pendant ce temps, Claude remonterait 

par ses propres moyens, si cela lui était possible. Thomas, qui 

s'était absenté pour quérir des cigarettes, revint en riant, ce qui 

choqua les autres. 

 - Ah, elle est bien bonne, celle-là, s'exclama-t-il. J'ai 

voulu rentrer au camp pour me ravitailler en tabac, et j'ai failli 



 - 60 - 

déranger l'éclopé et sa nounou. Ils ne m'ont pas entendu. Alors 

je les ai regardés agir, en cachette. Ce rigolo de Micaël n'a pas 

pu, il n'a pas pu. 

 Et il éclata d'un rire bruyant. Les autres garçons 

sourirent. Ils revinrent au lieu de base, sans laisser de 

surveillance car personne n'osait rester seul au siphon. Et puis, 

ils avaient tous très faim. Ils se firent remarquer afin que les 

tourtereaux ne soient pas surpris. En arrivant, tous 

s'esclaffèrent: Micaël, assis dans un coin, se donnait une 

attitude naturelle mais Claudine, elle, boudait. 

 - Pourquoi riez-vous comme ça? demanda Bernard d'un 

air ahuri. 

 Jean-Paul les prit tous les deux à part. Il leur expliqua 

que cette faiblesse passagère était tout simplement due aux 

médicaments que le blessé avait absorbés contre la douleur. 

Ensuite, il leur parla de la situation générale, bien plus sérieuse. 

Micaël resta néanmoins soucieux, ne comprenant pas comment 

tous savaient déjà pour sa défaillance. Le repas se déroula en 

silence. 

 - Combien de temps peut vivre un homme sous l'eau? 

s'inquiéta Joëlle pour son ami. 

 - Cela dépend surtout de la température, renseigna 

Popaul. Ici, l'eau n'est pas trop froide. 

 - De toute façon, on ne sait pas ce qu'il lui est arrivé, 

ajouta Micaël. Il est peut-être mort, ou grièvement accidenté, 

ou... 

 - Ça suffit, avec tes idées macabres, l'interrompit Marie 

qui ne le connaissait pourtant pas depuis longtemps. S'il le faut, 

il est tout simplement en train d'explorer la suite, bien au sec. 

 - Ou il ne s'est pas aperçu de la rupture de la corde, 

surenchérit Eric. Pourtant, dieu sait qu'elles sont solides, ces 

cordes synthétiques... 
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 - La conclusion, c'est qu'il n'est pas ici, termina Lottard. 

C'est le plus important et surtout le plus grave. Il faudrait se 

rendre compte. Moi, je ne passe pas. Qui donc pourrait essayer? 

 - Alain et moi sommes aussi larges que toi, réfléchit 

Tales, pas question pour nous. Alors, une fille? Quelle est la 

plus mince? 

 - Nous nous valons, dit Marie, sauf peut-être Claudine, 

la plus jeune? 

 - Je ne sais pas si je serai capable, estima la concernée.  

 - De toute manière, je ne veux pas que tu y ailles. Je ne 

tiens pas à te perdre, grogna Micaël. 

 -  Je peux toujours aller voir, proposa Fleur. 

 - Cela fait maintenant cinq heures qu'il n'a pas reparu, 

avertit Jean-Paul, il faudrait faire vite. 

 Tous, sauf Bernard et Claudine évidemment, repartirent 

vers le siphon. L'indienne, cette fois, se changea derrière un 

rocher. Elle embrassa amoureusement son homme, avant de 

plonger avec l'aide du "kamikaze". Deux heures de suspens 

angoissant suivirent, après lesquelles les plongeurs reparurent 

sans le manquant. 

 - C'est vraiment trop étroit et trop dangereux, déclara la 

fille en sortant de l'eau. 

 Marie, se servant de l'équipement de Claudine, 

s'immergea à son tour. Mais elle aussi se rendit à l'évidence, 

d'autant plus qu'elle ne connaissait pas cette pratique. 

 - Il faut être fou ou inconscient pour se fourrer dans ce 

trou, analysa Mademoiselle Convalet en remontant sur la berge. 

 Joëlle voulut cependant tenter elle aussi sa chance, en 

vain. Malgré cela, elle ne put se résigner si facilement à 

abandonner son ami, à présent absent depuis douze heures. Elle 

réfléchit. 

 Soudain, une idée lumineuse jaillit dans son esprit. Elle 

ôta sa combinaison, reprit l'appareil respiratoire, la lampe, les 

palmes, et fit signe à Jean-Paul de la suivre. En tenue d'Eve, ou 
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presque, elle sauta dans l'eau et nagea vers le danger. En 

arrivant à l'endroit litigieux, elle s'assura avec la corde que le 

"kamikaze", qui ne méritait plus son nom, tenait. Elle observa 

le bout et le montra à l'autre, plutôt occupé à regarder autre 

chose. C'était la même assurance qui avait tenu Claude. Or, le 

bout n'était pas sectionné, c'était vraiment la fin. Ils en 

conclurent que, soit le nœud s'était défait, chose quasi 

impossible avec leur façon de les faire, soit il s'était détaché 

volontairement afin de continuer parce qu'elle gênait. 

 Ceci expliqué, la jeune femme s'engagea 

courageusement pour la deuxième fois dans l'étroit passage, 

plus motivée que jamais. Elle se cognait, s'accrochait, se 

coinçait à tout moment. Vraiment, elle se demanda comment le 

"chef" avait réussi à passer. C'est vrai qu'il possédait une 

grande expérience dans ce domaine, pour ne pas dire qu'il en 

était un spécialiste. 

 A un endroit, elle dut se dénouer la corde d'autour de la 

taille pour se l'attacher à un pied. Tout-à-coup, la force du 

courant l'entraina dans une descente vertigineuse. Elle heurta la 

roche de la tête et perdit connaissance. 

- C'est fort, ça, quand même, s'écria Lottard 

rageusement. Je sentais qu'elle tenait toujours la corde puis, 

plus rien, comme par enchantement. Et lorsque j'ai récupéré le 

lien, juste une petite boucle au bout, comme si elle se l'était 

attachée autre part et qu'elle n'ait pas assez serré. Toujours est-il 

que Joëlle n'est pas revenue. Maintenant ils sont deux, vivants 

ou morts, et certainement sans possibilité de retour. Alors, que 

devons-nous faire: rester? attendre? Mais de quoi vont-ils se 

nourrir? Dynamiter tout cela, en risquant de les blesser ou les 

achever s'ils sont bloqués au milieu? Et le temps que cela va 

prendre. C'est con... Enfin, nous aviserons demain, nous 

sommes tellement fatigués. Il nous faut impérativement dormir 

et nous restaurer. Retournons au campement. 
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 Lottard parlait surtout pour lui et les deux filles, mais 

les autres ne se sentaient pas le courage de poursuivre les 

efforts entrepris. Ils mangèrent un petit repas, sans appétit, la 

mort dans l'âme. Après cela, ils commentèrent les derniers 

événements. 

 - Dommage qu'on ne connaisse pas l'avenir, lâcha Eric 

au milieu de la conversation. 

 - Nous le pouvons peut-être, sous-entendit Fleur. Quand 

j'étais petite, mon arrière grand-père, ancien véritable sorcier 

séminole des temps héroïques des guerres avec les "blancs", 

m'avait enseigné une méthode. Je l'utilise parfois. Je vais 

essayer de m'en souvenir. 

 Elle ferma les yeux, décontracta son corps, se concentra 

intérieurement et posa un doigt sur une plaque de sable. Elle 

répéta les mêmes gestes que son vénéré ancêtre, traçant 

involontairement des lignes sur le sol. Puis elle souffla, se 

détendit et regarda. Elle déchiffra ce marquage et blêmit au fur 

et à mesure. 

 - Je vois un mort, il va y avoir un mort! cria-t-elle. 

 Et elle ne put poursuivre l'expérience, tremblante de tout 

son être. Elle expliqua ensuite ce qui lui avait fait dire cela avec 

autant de certitude: pas d'erreur possible, un homme, pas une 

femme, allait mourir dans les quelques jours à suivre. 

Evidemment, tous pensèrent à Claude, le premier disparu. 

Enfin, si c'était vrai... Encore fallait-il y croire. 

 Le lendemain, on se mit au travail, sérieusement. Jean-

Paul se demandait comment prévenir Joëlle de leurs intentions. 

Finalement, il eut une idée. Il se chargea de pains de plastic et 

d'une gourde vide. Il alla placer les charges. Apres quoi, il lia la 

corde au récipient. Il les laissa filer au gré du courant, jusqu'au 

maximum de la longueur de l'assurance. Puis il attendit 

anxieusement, en faisant des mouvements de va et vient des 

bras. Cela lui rappela une certaine façon de pêcher, et il sourit 

malgré lui. Au bout de quelques minutes, il sentit enfin une 
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force se manifester à l'autre extrémité. Correspondre en morse 

de cette manière n'est pas chose facile, ni habituelle. 

Néanmoins, ils parvinrent à se comprendre. 

 Le message se résumait ainsi: il les prévenait qu'il allait 

faire sauter le début du passage gênant, qu'il lui fallait 

reprendre la corde, qu'ils devraient passer peut-être plusieurs 

jours sans manger et que lui et ses camarades se presseraient au 

maximum. Gus avait répondu, ayant juste le temps de lui 

signifier qu'avec Joëlle, ils n'étaient, pour l'instant, pas en 

danger, au sec, dans la continuation de la grotte, à la sortie du 

siphon. Ceci terminé, Lottard ramena la corde, car l'explosion 

l'aurait détériorée ou détruite. Il lui fallut plus d'une heure pour 

relier les charges et remonter à l'air libre. A ce régime, ce va et 

vient allait demander longtemps. La bonne nouvelle réjouit tout 

le monde. 

 Deux jours passèrent ainsi. Ils s'étaient divisés en deux 

équipes qui travaillaient chacune six heures de rang, c'est-à-dire 

ce qu'il fallait pour deux dynamitages. La première comprenait 

Popaul, Marie et Fleur, la seconde Alain en plongeur, et Eric 

celui qui assurait. Claudine s'occupait surtout de Micaël, mais 

également de la cuisine pour nourrir tout ce petit monde. Au 

bout d'une vingtaine de tirs, Lottard constata le résultat: ils 

avaient déblayé pas mal de terrain. Hélas, cela ne représentait 

pas le dixième de la tâche à abattre. 

 - Si le passage ne s'élargit pas de lui-même ensuite, 

calcula-t-il de retour parmi le groupe, une semaine ne sera pas 

suffisante. J'ai malheureusement bien peur qu'il fasse au moins 

deux cents mètres, car l'assurance, pendant ma liaison avec 

Gus, atteignait deux cent cinquante mètres environ, c'est-à-dire 

trois cordes et le début d'une quatrième. Or, les autres n'ont rien 

à manger. Il faudrait donc une volontaire pour les rejoindre, 

afin de leur porter des vivres. Et rappelez-vous tout-de-suite 

que les chances de retour sont quasiment nulles. Alors? 

 -  J'ai déjà essayé, convint Marie avec dépit. 
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 -  Moi-aussi, admit piteusement Fleur. 

 -  Alors, c'est mon tour, affirma Claudine. 

 Tous la dévisagèrent avec surprise. Micaël tenta de 

protester, en vain. Sa décision était irrévocable. On prépara un 

petit paquet étanche contenant des tablettes énergétiques et une 

petite gourde d'eau propre. La jeune fille enfila sa tenue. Elle 

lia les provisions à un poignet et s'enfonça dans l'eau, suivie 

d'un Jean-Paul visiblement fatigué. Ils purent avancer de 

cinquante mètres de plus qu'au début. Malheureusement, après 

quelques minutes d'effort, la petite Lantry abandonna. Ils 

retournèrent au point de départ. 

 - Je m'accroche avec la combinaison de plongée, 

expliqua-t-elle, et je ne m'y sens pas à l'aise. 

 Pendant un moment, chacun réfléchit, n'osant révéler sa 

pensée. Tous se remémoraient la manière dont Joëlle avait 

réussi sa traversée. Cependant, le sens du devoir redonna du 

courage à la jeune femme. Elle alla se changer et reparut dans 

un ravissant deux pièces vert. Elle reprit le paquet et repartit au 

passage dangereux, secondée cette fois par Alain. Elle refusa 

qu'il l'assure. Elle s'engouffra dans le tunnel sous les eaux un 

peu fraiches pour un plongeur sans tenue, plus résolue que 

jamais. Très rapidement, elle atteignit le point le plus étroit. Le 

peu de vêtements qu'elle portait s'accrochait, en haut devant, au 

milieu derrière. Elle les ôta, dans une sorte de petite cloche plus 

ample, et les noua à ses bras. Thomas n'avait déjà pas pu la 

suivre jusque là, donc elle ne craignait pas son regard intéressé. 
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 Gus, méthodiquement, avait poursuivi sa longue et 

pénible avance. Il utilisait pleinement ses moyens physiques. A 

tout bout de champ, il devait se décoincer, en évitant 

soigneusement de ne pas déchirer son habit. Parfois, il prenait 

un quart d'heure pour franchir une difficulté exceptionnelle. Sa 

patience, sa souplesse, son courage, son sang-froid et son 

endurance étaient drôlement mis à l'épreuve. 

 Soudain, au moment où cela s'arrangeait car les 

aspérités avaient laissé la place à une paroi lisse et uniforme, il 

s'était senti entrainé dans une forte pente. Il avait atterri, si l'on 

puit dire, dans un lac où la voûte, assez haute, était occupée par 

de l'air. 

 Il avait pied. Il suivit le bord et se retrouva bientôt au 

sommet d'une cascade d'environ quinze mètres sur dix de large. 

La descente semblait facile. Mais il se sentait très las et les 

douleurs des coups encaissés dans la chute commencèrent à se 

réveiller cruellement. Cependant, il n'avait rien de cassé, son 

équipement non plus. Il revint donc au début du lac et s'assit sur 

la rive, au sec. Il réfléchit qu'il avait sans doute eu tort de se 

libérer du lien pour traverser un endroit vraiment très petit. Il 

évalua, de mémoire, la longueur du siphon à environ deux cent 

cinquante, trois cents mètres. Un peu ragaillardi, il se releva et 

essaya de remonter dans le trou qui l'avait amené. Mais il ne 

trouva aucune prise et le courant le refoulait fortement, trop 

même. Il retourna s'asseoir, soucieux, et s'assoupit sans le 

remarquer. 

 Quelques heures plus tard, le bruit d'une chute violente 

dans l'eau le tira brutalement de son sommeil. Il se demanda 

tout d'abord où il se trouvait, s'en souvint, puis se précipita à la 

sortie du siphon. Il découvrit un corps flottant entre deux eaux. 
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Il eut un haut le cœur en reconnaissant sa fidèle Joëlle, et en 

constatant sa tenue vestimentaire plus que simplifiée. Il la tira 

rapidement au sec. La vitre de son masque s'était brisée. Dans 

sa dégringolade, elle avait perdu une palme et lâché son 

appareil respiratoire. Un peu de sang coulait dans ses cheveux. 

Il voyait des traces d'égratignures et d'ecchymoses partout sur 

elle. Il songea que, pour sa part, la combinaison l'avait 

efficacement protégé, même si elle l'avait aussi beaucoup 

encombré. 

 Il lui ôta son peu d'équipement, puis commença à lui 

faire rendre l'eau avalée. Ensuite, il pratiqua du bouche-à-

bouche pour tenter de la ranimer. Bientôt, les battements de son 

cœur et sa respiration redevinrent normaux. Mais elle restait 

dans un état de torpeur totale, toussotant de temps à autre. 

Claude se dévêtit et enfila son propre vêtement de plongée à la 

jeune femme, pour qu'elle nr prenne pas froid. Il veilla un 

moment sur sa petite amie, lui tenant la main, guettant ses 

moindres réactions. Maintenant, ils étaient deux dans le pétrin. 

Bon-sang, qu'est-ce qui l'avait poussée à venir, pensa-t-il, 

comme si sa bêtise personnelle ne suffisait pas. Il finit par 

s'endormir, la tête sur le ventre douillet de son amie. 

 Un bruissement le réveilla, le lendemain matin. Il scruta 

le paysage autour de lui, et finit par apercevoir une gourde 

attachée à une corde. Il sauta dans l'eau et la saisit. Quelqu'un 

tirait à l'autre bout. Dès le début, Claude remarqua qu'on 

semblait le faire dans un ordre défini. Il finit par y trouver un 

message en morse. Il répondit du mieux qu'il put, car il ne 

connaissait pas énormément ce genre de langage, pourtant 

indispensable en spéléo dans les grandes explorations. Ensuite, 

il lâcha la corde qui disparut de sa vue. Il se trouvait dans une 

situation embarrassante avec, en plus, une blessée à charge. Pas 

de nourriture, pas de vêtement, et il ne savait vraiment pas si les 

autres parviendraient à les secourir à temps. 
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 Il revint vers Joëlle. Elle avait repris un peu de couleurs. 

Il lui tapota le visage. Un gémissement lui répondit. Il 

renouvela ses gestes. Il ne constata aucune autre amélioration. 

Il se mit en devoir de chercher la palme manquante et l’appareil 

respiratoire. Il les découvrit coincés entre deux rochers, au 

sommet d’une chute d'eau. En se baissant pour les ramasser un 

éclat, plus bas, attira son attention. Il éclaira dans la direction: il 

aperçut une bouteille d'oxygène de modèle récent. Il s'apprêta à 

descendre mais hésita, car pieds nus. Ça ne semblait pas facile. 

Une voix, derrière, le fit finalement renoncer. Il rejoignit la 

jeune femme, pensant la trouver réveillée. Elle rêvait, tout 

simplement. Elle se voyait chez elle, recevant les dernières 

recommandations de prudence de sa mère, coïncidence 

ironique. Il lui releva la tête et l'appela doucement. Au bout de 

quelques minutes, elle ouvrit enfin les yeux, et fit une grimace 

de douleur. 

 -  Où suis-je? interrogea-t-elle. 

 - Tu ne te souviens pas? répondit le jeune homme. 

 - Non... Elle chercha. Ah, si. Mais que m'est-il arrivé? 

 - Tu es de l'autre côté du siphon à présent, avec moi, la 

renseigna-t-il. 

 - Oui, je comprends. Mais d'où me viennent ces 

sensations de douleur? 

 - Tu t'es un peu abimée dans la descente, mais ce n'est 

pas grave. Une petite égratignure au cuir chevelu,  quelques 

bleus, trois fois rien, tu vois. 

 - Cette combinaison m'irrite les plaies, soupira-t-elle. 

 - Il te faut pourtant la garder, conseilla- t'il. Sans habit, 

ici, tu risques de prendre froid. 

 - Eh bien, je préfère attraper un rhume que souffrir 

comme ça. Aide-moi à l'enlever. 

 - Mais tu es pratiquement nue, dessous, lui rappela-t-il 

en dernier ressort. 
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 - Et toi, comment es-tu en ce moment? argua-t-elle pour 

se défendre. Et puis, nous nous connaissons. 

 - Bien-sûr, nous nous fréquentons. Mais j'ai la chance, 

ou la malchance, de posséder un système pileux un peu 

abondant, qui me protège. 

 - De toute façon, je ne garderai pas ça plus longtemps 

sur moi. Je ne peux pas bouger sans que ça m'esquinte. J'ai 

l'impression d'être dans le plâtre, comme après un grave 

accident. Allez, aide-moi! 

 Ce que femme veut, … dit le proverbe, et Gus dut 

s'incliner. Une fois délivrée, elle se sentit plus à l'aise. Ils 

bavardèrent ensuite. Puis, comme elle se pensait bien remise, à 

présent, ils descendirent la cascade découverte en cherchant les 

équipements manquants, sans se presser. 

 La bouteille devait appartenir à feu Pierre. Ils le 

cherchèrent. Une forme apparut enfin dans le faisceau de la 

lampe. Joëlle se détourna pour ne pas voir, faisant signe à 

Claude d'y aller. Ce dernier s'approcha doucement, et regarda 

de plus près. Il sursauta violemment. Les yeux le suivaient dans 

son avance. Il se pencha pour l'examiner. 

 -  Il est vivant, ça alors, s'exclama-t-il. 

 La fille se précipita. Pierre ouvrit difficilement la 

bouche, comme pour parler. Mais il n'eut pas la force. Des 

larmes coulèrent à ses yeux. Joëlle lui prit la main et colla son 

oreille à la bouche du mourant, pour essayer d'interpréter ses 

chuchotements. Pendant ce temps, Gus avait utilisé le masque 

du pauvre jeune pour lui apporter de l'eau de la rivière, 

maintenant presque limpide. Le disparu but à très petites 

gorgées. Il en éprouva un léger soulagement. La jeune Jourdan 

l'informa qu'ils ne possédaient aucun aliment avec eux. Dans un 

effort terrible, il se leva sur les coudes et, soudain, s'effondra. 

Gus lui prit le pouls carotidien, le cœur ne battait plus. Ils 

tentèrent par tous les moyens de le ranimer, en vain. Son 

rouleau arrivait au bout, ses forces aussi. 
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 - C'était déjà extraordinaire qu'il vive encore, commenta 

Joëlle, qui sanglotait désabusée. 

 Gus lui ferma les yeux. Ensuite, se servant d'une grosse 

pierre tranchante comme pioche, il creusa un grand trou dans 

un endroit terreux mais pas trop près du bord du torrent. Le sol 

se situait presque au même niveau que l'eau. Puis il tira le corps 

au fond, après lui avoir ôté la combinaison de plongée, 

passablement abimée. Il le recouvrit de cailloux. Il dessina une 

croix avec de la glaise sur un rocher qu'il avait fait rouler pour 

l’utiliser comme pierre tombale. Il se signa, passa son bras 

autour des épaules de sa bien-aimée. Ils remontèrent ensemble 

au lac supérieur. 

 Il ne voulait pas continuer plus loin: la salle se 

prolongeait sur autant que le projecteur éclairait. Il souffrait 

déjà suffisamment des pieds, habitué à ne marcher qu'avec des 

chaussures. De plus, il préférait qu'ils commencent à réserver 

leur énergie, car rien ne leur permettait de situer leur prochain 

repas dans le temps. 

 Ils cherchèrent, au bord de la retenue d'eau, un endroit 

plus confortable que la roche pour y installer ce que nous 

pourrions convenir d'appeler un campement. Ils y réunirent 

leurs affaires, c'est-à-dire deux tenues de plongée, quatre 

palmes, une bouteille d'oxygène vide, trois masques dont un 

inutilisable, leurs appareils respiratoires continus, la montre de 

Joëlle et trois lampes. La cicatrisation entamait son lent 

processus sur les blessures de la jeune femme. Bientôt, elle 

pourrait se vêtir à nouveau. Gus, pour sa part, ne sentait plus 

vraiment le léger froid des lieux. 

  - C'est moche ce qui est arrivé à ce pauvre gars, 

commenta la fille, il était infecté de partout. Le courant, en le 

poussant dans le passage, l'a fait écorcher beaucoup sur les 

roches tranchantes des bords. Il m'a dit qu'il avait bu de l'eau 

boueuse pour survivre. Mais ça ne l'a pas arrangé. C'est même 

peut-être cela qui l'a tué. Il chuchotait qu'il avait perdu sa 
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bouteille juste à la fin du siphon, ce qui fait qu'il ne s'est pas 

noyé. Il a vainement essayé de remonter, n'a pas découvert de 

sortie dans la partie qu'il a explorée, et il a dépéri à petit feu. 

 - C'est éventuellement ce qui nous attend, imagina 

l'homme. 

 - Brrr, tais-toi, le pria-t-elle. Tu me donnes le frisson. 

 - Viens contre moi, je vais te réchauffer, proposa-t-il 

malicieusement, mi-figue, mi-raisin. 

 -  Tu as peur de la mort, toi? 

 - Non, assura-t-il. De la souffrance, oui, mais de la mort, 

je ressens tout-au-plus une petite appréhension. Trépasser est 

une chose naturelle, comme la naissance. Tout le monde y 

passe un jour ou l'autre, on ne doit pas le craindre. D'ailleurs, il 

n'est pas certain que ce sera la première fois. C'est même 

quasiment prouvé, faisant référence à la réincarnation. Mourir 

t'effraie, toi? 

 - Un peu, convint-elle. Enfin, tant que tu es avec moi, je 

me sens rassurée. 

 - Merci, admit-il. Mais je ne pourrai pas t'empêcher de 

partir, le moment venu. 

 - D'accord, précisa la fille. Mais si tu te trouves près de 

moi, j'aurai plus confiance. Tu as une présence rassurante. 

Embrasse-moi, ça me réconfortera, pour l'instant. 

  Ils passèrent ainsi deux jours, dormant les trois-

quarts du temps en utilisant les combinaisons comme 

couverture. Ils burent l'eau du lac pour subsister. Au début, cela 

leur provoqua quelques embarras gastriques, mais finalement, 

leurs organismes s’y accoutumèrent. En plus, ils ne risquaient 

pas de vomir de la nourriture. Ils parlèrent de sujets très divers, 

qui leur permirent de se rendre compte qu'ils ne se 

connaissaient pas encore vraiment. Ils firent même l'amour, 

deux fois. 

 L'arrivée fracassante et inattendue de Claudine leur 

redonna espoir. Le bas de son maillot avait disparu dans la 



 - 72 - 

chute finale, la plaçant dans une situation embarrassante parce 

qu'elle ne se sentait pas intime de ces deux-là. Par contre, elle 

s'était moins blessée que Joëlle. Les tablettes furent les 

bienvenues. Ils avaient de quoi tenir une semaine, avec cela. 

 Pour régler le problème vestimentaire, Gus proposa aux 

filles de prendre les deux seules tenues dont ils disposaient. 

Malgré cela, parce qu'au siècle de l'égalité des hommes avec les 

femmes, elles décidèrent, après concertation, que tous ne 

conserveraient que la tenue que dieu leur avait confiée. Elles ne 

commettraient pas d'injustice ou de favoritisme: ils auraient 

tous froid, et n'auraient rien à cacher non plus. 

 La vie devint un peu plus agréable, avec le ventre 

alimenté. Ils échangèrent leurs nouvelles, puis leurs opinions. 

Ils partageaient souvent les mêmes idées, à ce qu'il leur 

semblait. Pendant les huit journées qui suivirent, ils se lavèrent 

et se désaltérèrent entre chaque explosion, lorsque l'eau 

redevenait plus claire. Ils étudiaient les bruits qui leur 

parvenaient pour en tirer des informations utiles pour estimer 

l'avance des autres. Ils discutaient de choses passionnantes 

telles que le spiritisme, la vie après la mort, les extra-terrestres, 

la musique, la littérature, l'enseignement, et ce qui fâche le plus, 

la politique … 

 Ils se sentirent tant en harmonie qu'ils en vinrent tout 

naturellement à faire l'amour à trois, sans mauvaise conscience. 

Claudine hésita, au début. Elle songeait à Micaël, mais comme 

de toute façon, il n'en saurait rien. Et puis, c'était tellement pur, 

loin de la bestialité vicieuse de certains, avec tant de sentiments 

chaleureux et d'amour. Elle se laissa donc aller, finalement. La 

découverte de nouveaux corps donne généralement le frisson. 

De plus, les deux filles ne possédaient aucune tendance 

lesbienne. Aussi, elles ne se satisfirent que de quelques caresses 

gracieuses entre elles. Pour Claude, les deux se montraient 

assez différentes: sa copine attitrée, avec une poitrine généreuse 

mais un corps ferme, et la nouvelle avec des seins bien ronds 
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mais des formes plus enrobées et douces au toucher. Enfin, 

pour cette dernière, elle n'avait encore jamais fréquenté de 

nounours velus. 

 Aucun ne regretta, par la suite, ces moments de douceur 

et de sensualité extrême. Tout fut parfait, et l'homme qu'était 

Arnaud n'eut aucun mal à satisfaire les deux femmes. Pour 

Lantry, cela ne ressembla pas à ce qu'elle avait connu 

auparavant. Aussi, elle envia un peu Jourdan de fréquenter un 

garçon aussi doux. Ce dernier le lut dans ses yeux. Il s'empressa 

de commenter ce qu'il nomma "une ambiance idéale, des 

circonstances exceptionnelles", pour qu'elle ne crût pas qu'il en 

était toujours ainsi. Il détourna la conversation en racontant des 

histoires drôles, et chacun narra les siennes. 

 L'intensité des explosions, leurs espacements, 

permettaient de suivre l'avance des autres. Or, les vivres 

manquèrent bientôt. Le torrent parut vouloir redevenir boueux. 

La situation empirait d'heure en heure. Ils savaient que si l'eau 

se fâchait, les travaux cesseraient et ils ne recevraient plus rien 

de la part des autres. En outre, l'onde sonore des dynamitages 

venait, semblait-il, d'assez loin encore. Il devait bien leur rester  

cinq à six jours de labeur, au moins. La mort planait sur eux 

comme un aigle sur sa proie.  

 Claudine avait trop de cran pour manifester son 

angoisse. Joëlle se réconfortait de l'optimisme incessant de Gus 

qui, en lui, s'inquiétait très relativement. Cependant, il y avait 

quarante-huit heures qu'ils n'avaient rien mangé, rien bu. Des 

crampes leur trituraient l'estomac. La langue se collait au 

palais, la salive coagulait dans la bouche … Le "chef" avait 

décidé d'économiser les forces. Ils s'étaient couchés par terre, 

les deux filles pressées de chaque côté du garçon, pour se 

réchauffer mutuellement. Les combinaisons les recouvraient, 

remplaçant ainsi, de manière modeste, une couverture.  

 Le 17 juin, les explosions stoppèrent. Le courant 

redoublait de violence. La terreur remplaça l'angoisse chez les 
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éléments féminins. Claude faisait de son mieux pour les 

rassurer. Mais elles ne portaient guère d'intérêt à ses propos. Il 

s'attachait à éviter les crises de nerfs ou les idées suicidaires. 

Chaque fois qu'il parlait, il pesait ses mots, leur donnant un 

poids réconfortant. Enfin, il parvint à ce qu'elles s'endorment, 

oubliant pour un moment les terribles risques qui les 

menaçaient. N'ayant plus rien à faire, il se mit à penser. Il eut, à 

son tour, un cafard monstrueux: mourir de faim et de soif ne 

l'enchantait pas vraiment. Il aurait volontiers quitté son 

enveloppe matérielle. Mais il se devait de rester, ne serait-ce 

que pour soutenir les filles. Heureusement, en écoutant bien, il 

entendait une voix intérieure le priant de conserver espoir. 

Alors, il se laissa convaincre. 

 Le 18 au matin, des pleurs réveillèrent le jeune homme. 

La petite Lantry venait de "craquer". Elle épanchait sa crise de 

désespoir. Gus essaya infructueusement de la calmer. Il savait 

bien qu'il manquait de délicatesse, voire de tendresse, pour 

soulager cette âme en peine. Il jouait trop souvent à paraitre le 

dur qu'il n'était pas. Alors Joëlle la prit en particulier et, bientôt, 

on put constater une légère amélioration. Il connaissait son 

talent à faire ça. Cependant, un fort scepticisme avait envahi 

leurs esprits. 

 Le flot du torrent se fortifiait, toujours plus boueux, 

vouant toute tentative d'aide future à l'échec. Arnaud regardait 

mélancoliquement les sombres remous au pied de la cascade 

d'arrivée. L'élément liquide semblait sortir d'une violente 

bataille. Son long passage dans le siphon et la forte pente lui 

donnait un aspect de furie. De surcroît, à cause de toute cette 

boue, ils ne pouvaient plus se désaltérer. Le jeune maudit dans 

sa tête ce torrent fatal et cette grotte qui portait si justement son 

nom. C'était râlant. Peut-être les secours avaient-ils retrouvé les 

autres? Et eux, ils allaient mourir là, comme des bêtes 

abandonnés, à cause des caprices du temps, au dehors. 
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 Soudain, au milieu de tout ce marron, un scintillement 

le tira de ses réflexions. Il était absolument impossible à 

quiconque de franchir le siphon. Et pourtant, il n'avait pas rêvé. 

Il bondit vers l'endroit où semblait flotter ce qu'il avait aperçu. 
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 Le départ de Claudine fut une sorte de soulagement 

moral. L'espoir régnait en maître. La jeune femme ne pouvait 

que réussir dans sa difficile mission. Evidemment, Micaël avait 

perdu sa compagne et son infirmière du même coup. Il n'en 

semblait pas content. De plus, ils ne se retrouvaient plus que 

cinq valides à présent. Ils rééquilibrèrent les équipes. Jean-Paul 

et Alain, les deux plus forts, formèrent la première, Eric, Fleur 

et Marie, la seconde. Bernard commençait heureusement à aller 

mieux, il arrivait à se déplacer assez facilement, mais ce n'était 

pas encore l'idéal pour qu'il contribue au travail sur le siphon. Il 

essaya de s'occuper de la cuisine, pour vaincre l'ennui. Il 

préparait des repas que les autres se forçaient à avaler: tantôt 

brulés, tantôt froids, le plus souvent mal assaisonnés... On ne 

peut exceller dans tous les domaines… Le reste du temps, il 

dessinait ou écrivait. Il avait pensé à apporter de quoi satisfaire 

un peu ses besoins artistiques. Mais il ne montrait rien à ses 

amis.  

 Il survint une chose qu'ils n'avaient pas prévue, pourtant 

évidente. Plus ils s'enfonçaient dans le siphon, plus il leur fallait 

de temps pour aller placer les charges et revenir.  

 Bientôt, chaque groupe ne put dynamiter qu'une fois. On 

réduisit donc la durée des heures de travail à quatre heures 

consécutives, le temps nécessaire pour chaque explosion. Ils se 

démenèrent ainsi plusieurs jours. Et plus ils allaient, plus les 

forces diminuaient. Ces cycles plus courts étaient épuisants, 

personne n'y résistait. Pourtant, il leur fallait continuer pour 

sauver les autres, et eux-mêmes par la même occasion. Ils 

n'avançaient que de dix à trente mètres par jour, selon la nature 

du terrain. Après chaque tir, ils devaient déblayer, exercice 

assez difficile pratiqué dans ces conditions, c'est-à-dire à 
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l'étroit, sous l'eau, et en plein courant. Même l'aide d'un Micaël 

vaillant et courageux, presque totalement guéri, ne suffit pas. 

 Hélas, le torrent paraissait vouloir redevenir mauvais. Il 

devait pleuvoir à verse à l'air libre. Pendant deux jours, Ils 

poursuivirent les travaux coûte que coûte. Mais le 17, force leur 

fut d'arrêter. La rivière avait repris son aspect violent, boueux, 

empêchant toute tentative de sauvetage. Ils en profitèrent pour 

prendre un peu de repos. Ils dormirent toute la journée. 

 Le lendemain, aucune amélioration ne s'étant faite 

ressentir, la situation leur apparut plus grave. Les autres ne 

devaient plus rien avoir à manger ni à boire depuis un moment. 

Mais comment faire pour les aider? Pendant une heure, ils se 

concertèrent pour trouver une solution valable, avançant des 

propositions aussi invraisemblables les unes que les autres, sans 

vraiment aboutir à des résultats concrets. Ils se résignèrent donc 

à l'impuissance, s'en remettant au cours des événements. 

 Ils préparèrent un repas commun, que chacun s'apprêta à 

manger avec plus ou moins d'appétit. Personne ne parlait. Le 

moral avait considérablement décru, à l'inverse proportionnel 

de la rivière. Ils songeaient au sort des trois autres, prisonniers 

derrière le siphon. D'ailleurs, il n'était même pas certain qu'ils 

fussent en vie. Peut-être Claudine s'était-elle coincée, blessée, 

ou encore tuée? Alors les deux ne se nourrissaient plus depuis 

des semaines. Peut-être qu'eux même ne pourraient jamais se 

sauver du tout. Lorsque les provisions seraient épuisées, ils 

périraient à leur tour à petit feu. Les réflexions ne tendaient pas 

à la gaîté. 

 Brusquement, un cri de Micaël fit sursauter tout le 

monde. 

 - Je crois avoir trouvé, s'exclama-t-il. On va employer le 

système de la balle de ping-pong, comme Popaul l'autre jour. 

 Une fois expliquée la façon de procéder, tous 

cherchèrent des objets pouvant servir de flotteurs. Ils n'en 

dénichèrent que deux. Au premier, ils fixèrent des tablettes 
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dans un emballage étanche, au second une gourde en fer 

pouvant résister à des chocs violents. Bien-sûr, ce moyen ne 

garantissait rien. C'était au petit bonheur la chance. Mais 

personne ne voyait comment faire autrement... Ils renforcèrent 

les flotteurs du mieux qu'ils purent. En priant le ciel, ils jetèrent 

le tout dans la rivière impétueuse. Puis l'attente reprit. La 

réussite de l'opération ne dépassait pas 50%.  

 Malheureusement, le torrent ne semblait pas vouloir 

décroître. Micaël s'acheminait vers une guérison complète. Il 

recommençait à démoraliser le groupe par ses propos 

continuellement pessimistes, d'autant plus alimentés à cause de 

l'absence de sa chérie. 

 - On va y mourir ici, se lamentait-il, c'est sûr. On n'en 

sortira jamais. Quand on n'aura plus rien à manger, on dépérira 

lentement mais inexorablement. Nos estomacs nous tenailleront 

douloureusement, la soif nous asséchera la bouche. Même plus 

de salive. Peut-être en arriverons-nous à nous entre-dévorer, 

après avoir bu le sang comme les vampires... 

 Il ne se lassait pas de descriptions et de prédictions 

lugubres. Tout d'abord, Tales le somma de mettre une sourdine 

à ses élucubrations. Or l'autre continua. Soudain, sans qu'aucun 

signe ne le laisse présager, Alain lui bondit dessus et lui assena 

un uppercut terrifiant, de toute sa force. Il groggit le bavard 

pour un bon moment. Sur quoi Marie accourut. Elle réprimanda 

Thomas pour sa brutalité, puis entreprit de ragaillardir Bernard. 

A partir de là, les garçons le mirent plus ou moins en 

quarantaine. 

 Eric et Fleur ne se quittaient pratiquement plus. 

Constamment, ils s'embrassaient, se faisaient des doux câlins. 

La plupart du temps, ils bavardaient ensemble, sans se soucier 

des autres. Ils ne participaient vraiment qu'aux repas communs. 

Parfois ils allaient vers l'endroit pour se doucher, mais ce n'était 

pas pour se laver... 
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 Alain, quant à lui, ne ratait pas une occasion avec 

Marie. Lorsqu'elle se douchait, il prétendait aller faire un tour 

pour se "dégourdir" les jambes, comme il disait. Mais ses 

promenades l'amenaient immanquablement dans le voisinage 

immédiat de la jeune femme. Un jour, excédée, elle le pria de la 

laisser tranquille, mais il voulut s'obstiner. Elle appela alors à 

l'aide. Ce n'était pas qu'il lui déplaise, mais c'était un goujat, 

totalement dénué de réels sentiments humains. Au fond de lui, 

il n'aimait pas les filles. Il les désirait simplement pour leurs 

corps et tout ce que cela procurait. Il les respectait tout de 

même, ne voulant ni les choquer, ni les maltraiter. Hormis ce 

contexte, il se contentait de les ignorer. C'est cela que Marie ne 

pouvait supporter. 

 Il ne comprit pas que, lui ayant cédé plusieurs fois, elle 

se refusa à présent. Il insista désagréablement. Par chance, 

Jean-Paul réagit à l'appel féminin. Il accourut promptement, se 

campa devant Thomas et lui envoya un coup de poing avec, 

pour seule explication, le mot "salaud". Une bagarre s'ensuivit. 

Bien-sûr, Alain possédait une grande force, mais son adversaire 

ne manquait pas d'énergie, de vitalité ni de nervosité. De plus, 

ce dernier ne fumait pas, contrairement à Alain. Finalement, il 

fatigua le mauvais galant et parvint à prendre le dessus. Le 

vaincu regagna le campement, tête basse, profondément 

humilié. Il mijotait déjà quelque revanche. Marie, maintenant 

revêtue, s'adressa au vainqueur. 

 - Il n'était pas indispensable de vous battre. Dans le 

fond, c'est de ma faute. 

 - Ça ne fait rien, répondit Lottard. De toutes manières, 

je n'aimais pas sa façon de te tourner autour. Il y a longtemps 

que j'attendais ce moment. 

 - Qu'est-ce que cela pouvait bien te faire? se défendit la 

fille qui se considérait comme insultée. Mêle-toi de tes affaires 

et laisse-moi m'occuper des miennes. A t'entendre, on pourrait 

croire que tu es jaloux. 
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 - Eh bien, je le suis, là! avoua-t-il. Tu es satisfaite? 

 - Que dis-tu? demanda Convalet qui ne savait plus sur 

quel pied danser. 

 - Oui, je suis jaloux de lui, poursuivit Jean-Paul. 

 - De quel droit? Pour cela, il faudrait que tu 

m'apprécies... Tu... Tu m'apprécies? insista Marie presque prête 

à le croire. 

 - Oui, et plus que cela, affirma-t-il en baissant de ton. 

 La jeune femme hésita, puis: 

 - Ah, c'est trop facile! s'exclama-t-elle, voyant tout-à-

coup en Popaul un autre égoïste du genre de Thomas. Vous, les 

hommes, vous croyez qu'il suffit de quelques mots choisis pour 

coucher avec une fille. Vous n'êtes pas marrants avec vos 

méthodes à la con. Tu aurais pu trouver autre chose. 

 - Mais c'est vrai! lâcha Lottard visiblement très dépité. 

 - Tu parles! jeta Convalet au comble de l'excitation. Les 

garçons, vous êtes tous les mêmes. Il n'y a qu'une occupation 

qui vous intéresse, et qu'importent les moyens pour l'obtenir. Et 

puis? Quand même ce serait vrai, un gars comme toi, je n'en 

voudrais même pas pour cirer mes chaussures. 

 - Mais Marie… 

 - Tu n'as pas autre chose que ça? Vas te faire foutre... 

Allez, qu'est-ce que tu attends? Pas de beefsteak aujourd'hui, 

repasse le 31. Débarrasse mon paysage de ton immonde 

présence. 

 Elle jubilait de férocité. Il y a des mots qui font plus mal 

que les coups de poing. Il la regarda dans les yeux, y lit 

l'incompréhension  et une méchanceté qu'il ne lui connaissait 

pas. Il se retourna pour masquer les larmes qui coulaient sur ses 

joues. Après tous les mensonges qu'il avait déclamés à la gent 

féminine, pour une fois qu'il se sentait vraiment sincère et qu'il 

éprouvait un sentiment bien plus fort qu'à l'ordinaire, on le 

maltraitait comme un vulgaire chien. Du moins, il le recevait 
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comme ça. Au lieu de revenir vers le camp, il se dirigea vers la 

rivière. 

 Marie l'observa s'éloigner, un peu ennuyée. Jamais elle 

n'avait invectivé un garçon de la sorte. Elle n'arrivait pas à 

comprendre son propre comportement. Il lui sembla entendre 

des pleurs. Elle se rappela que Jean-Paul était très sensible, 

malgré son exubérance naturelle, vraiment sympathique, chic 

avec tout le monde. Elle se mordit les lèvres de remords pour 

son erreur de jugement. Pourquoi l'avait-t-elle rejeté ainsi? Il lui 

plaisait pourtant, puisqu'au début, c'est lui qu'elle désirait. Ou 

avait-elle inconsciemment cherché à se venger de 

l'outrecuidance de Thomas? Elle se dit qu'elle était 

particulièrement stupide et cruelle. Elle courut derrière lui et le 

rejoignit. Elle lui passa le bras sous les épaules. Elle le fit assoir 

sur un rocher. 

 - Excuse-moi, Jean-Paul. Excuse-moi! implora-t-elle. Il 

faut me pardonner. J'étais un peu nerveuse. Allez, ne pleure 

plus. Tu es un homme, maintenant … Je ne pensais pas ce que 

je disais. Tu as déjà dû remarquer que je t'aimais bien? Tu sais, 

je t'aurais préféré à Alain. Mais tu semblais te désintéresser 

complètement de moi. Tout à l'heure, j'ai cru que tu te fichais 

de moi. Je ne suis pas maline. Oh, ce que je m'en veux. C'est 

vrai, je t'aime beaucoup, je suis sincère. Regarde-moi dans les 

yeux. Voila, c'est bien. Sèche tes pleurs et souris. 

 Elle, assise en face de lui, tenait dans ses mains ce 

visage ravagé par les larmes. On aurait vraiment dit un enfant. 

Elle ne put résister. Elle le baisa doucement sur la bouche. Il se 

leva, la souleva par la taille contre lui, puis la reposa et pleura 

sur son épaule. A présent, la cause en était différente. Il se prit 

pour le plus heureux des hommes et hurla un cri 

incompréhensible. Sur le moment, il oublia leur situation si 

dramatique. Tous ces débordements excessifs de sentiment ne 

pouvaient s'expliquer que par le climat ambiant survolté. 
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 Le soir, ils se rassemblèrent pour faire le point. Leur 

position n'était pas brillante. D'abord la rivière semblait vouloir 

rester grosse, toujours aussi boueuse et dangereuse. Ensuite, il y 

avait douze jours que Claudine était partie. Et leur dernier envoi 

de ravitaillement, très hypothétique, datait de trois. Au plus tard 

dans une semaine, ils risquaient de mourir de faim ou de soif, si 

ce n'était déjà arrivé. Que faire pour les aider? Ils ne trouvaient 

rien, absolument rien. 

 Il y avait plus d'un mois qu'ils étaient sous terre et ils ne 

possédaient, au départ, que deux mois de provisions. Marie 

s'était jointe à eux. Cependant la mort de Jacques et la 

disparition de Pierre avaient regrettablement comblé ce 

handicap. Jusqu'à présent, il avait paru impensable qu'ils restent 

soixante jours dans cette grotte. Mais maintenant, ils 

commençaient à éprouver de la peur. Il leur restait environ cinq 

semaines de vivres, ce qui pouvait les satisfaire. Néanmoins, si 

la rivière s'obstinait à ne pas daigner redescendre, leurs vies ne 

vaudraient pas cher. De surcroît, personne ne savait ce qu'il y 

avait après le siphon. Malgré tout, depuis des années et des 

années que des spéléologues cherchaient des trous, ils auraient 

dû découvrir la sortie. Seul espoir à peu près valable, les 

secours de l'extérieur, mais arriveraient-ils à temps? Bien-sûr, 

s'ils ne rejoignaient pas les autres derrière le passage, il leur 

resterait trois parts supplémentaires. Pour le moment, il ne 

fallait pas l'envisager. Bref, pas de quoi pavoiser!  

 Parfois Jean-Paul, oubliant l'espace d'un instant tous ces 

soucis, sortait une plaisanterie dont il riait tout seul, ou presque. 

 

 

 

 

 

 

 



 - 83 - 

 

24 juin 

 

 

 

 

 La rivière restait désespérément haute. En quelques 

heures, les opinions avaient changé. Alain et Micaël estimaient 

que leurs trois compagnons disparus étaient déjà morts. De 

plus, ils ne croyaient pas qu'ils se sauveraient par le siphon. 

 - Ecoutez, déclara Thomas, je crois qu'il vaut mieux 

cesser définitivement les tentatives d'aides. Ils doivent avoir 

péri. Nous allons commencer à nous rationner. L'explosif qu'il 

reste, nous l'emploierons à dégager la route de l'entrée. Les 

secours nous trouveront plus vite de cette manière. Il n'y a qu'à 

les attendre. Avec les parts de nourriture en plus, nous en avons 

au moins pour sept semaines. 

 - Non, je ne suis pas d'accord, s'interposa Jean-Paul. 

Rien ne prouve qu'ils soient décédés. Ensuite, les explosions 

dans le siphon sont moins dangereuses pour cette salle que 

celles que nous pourrions tenter dans la galerie d'entrée. Au 

plus, le siphon, lui, se boucherait. 

 - Oui, c'est bien joli tout cela. Mais pour continuer, il 

faudrait que cette satanée rivière descende. 

 - Elle finira bien par y arriver. La pluie s'arrêtera 

forcément un jour. 

 - On va voter, proposa Micaël. 

 - Non!  Quoique vous fassiez, personnellement, 

j'essaierai tout ce que je pourrai pour secourir les autres, 

affirma Lottard, même s'ils n'avaient qu'une chance sur mille de 

vivre encore. 

 - Qui marche avec moi? s'enquit Alain. 

 Micaël se solidarisa de lui, Marie de Jean-Paul. Eric, 

quant à lui, ne se décidait pas à opter pour l'une ou l'autre des 
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solutions. Fleur prévint qu'elle se rangerait à l'avis de son 

homme. 

 - Bon, annonça Thomas, je vais chercher des charges 

d'explosif. 

 - Non, tu restes ici, rétorqua Jean-Paul, vindicatif. N'y 

touche pas! Nous en aurons besoin pour faire sauter le reste du 

siphon. 

 Alain fit la sourde oreille, ne semblant pas entendre la 

remarque de ce dernier. Il se dirigea vers les équipements. 

Popaul lui sauta alors dessus. Une nouvelle fois, ils se 

bagarrèrent. Evidemment, le "kamikaze" paraissait reprendre 

l'avantage. Cependant, le petit Bernard s'engagea à son tour 

dans la bataille. Il sauta sur le dos de Lottard et se cramponna à 

lui. Ce dernier, profitant d'un moment de faiblesse de son 

premier antagoniste, essaya de s'en débarrasser. Il finit par y 

parvenir. Mais, derrière lui, Alain avait ramassé un énorme 

rocher et s'apprêtait à lui fracasser la tête. Au tout dernier 

moment, Eric se jeta sur lui et le déséquilibra. Il s'était décidé 

fort à propos. Finalement, Micaël et son congénère s'avouèrent 

battus. Marie leur fit de sérieux reproches, surtout sur le geste 

inconsidéré de Thomas: s'entre-tuer pour ça! Mais cela ne les 

affecta pas beaucoup. 

 A ce moment Fleur, qui revenait de chercher de l'eau, 

leur annonça joyeusement que la rivière était descendue. 

Evidemment, elle n'était pas encore assez basse pour qu'on 

puisse entreprendre quoi que ce soit, mais on notait un progrès 

encourageant. Pendant le reste de la journée, une atmosphère 

tendue régna, chacun épiant chacun. Heureusement, le sommeil 

commun réconcilia tout le monde momentanément. 

 Eric, qui n'arrivait pas à dormir, décida de revenir 

inspecter le niveau de l'eau. Il était remonté. La mort dans 

l'âme, il revint au campement, sans informer personne.  

 Le lendemain, il comprit mal les cris de joie qui le 

réveillèrent. Il se leva en baillant et resta bouche bée. La rivière 



 - 85 - 

resplendissait d'un vert limpide, engageant, délivrant, 

soulageant. Jean-Paul avait déjà préparé l'équipement 

nécessaire. Au moment de partir, Thomas et Bernard refusèrent 

de suivre. Ils les laissèrent faire, voulant à tout prix éviter une 

nouvelle altercation. 

 Il ne fut pas facile aux filles d'assurer leurs partenaires. 

Le "kamikaze", qui plongea le premier, eut une bonne surprise. 

Le courant avait "nettoyé" le chaos provoqué par les 

explosions. Cela permit des déplacements plus rapides. Pendant 

qu'Eric le relayait, il eut une explication avec les deux rebelles. 

Il réussit à convaincre Micaël de passer le siphon car, après 

tout, Claudine se trouvait derrière. Ils s'immergèrent donc 

ensemble. Le jeune Bernard, poussant devant lui un paquet 

contenant de la nourriture et de l'eau potable, tenta de traverser. 

Grâce à son petit gabarit et au fait que le passage difficile se 

révélait plus court, il y parvint assez aisément. Evidemment, il 

ne put éviter l'arrivée un peu brutale à la sortie cascadeuse du 

siphon, d'autant plus que des blocs de roche explosée s'étaient 

accumulés au bas. 

 Au début, sa lampe refusa de fonctionner. Personne ne 

semblait l'entourer. A force de la frapper violemment de la 

main, elle finit par se rallumer. Ce qu'il vit lui fit d'abord 

horreur. Il faillit vomir. 

 

Non, Claude n'avait pas rêvé. Il avait bien vu une 

gourde métallique attachée à des flotteurs de fortune. A côté, il 

aperçut d'autres choses. Le spectacle créé par cet arrivage 

inattendu provoqua en lui une joie immense. Il saisit avidement 

ces fruits de l'espoir et les montra aux femmes. Une 

exclamation de bonheur lui répondit. Dans un sens, ils se 

réjouissaient de ce nouvel envoi de vivres, mais d'un autre, ils 

râlaient de ne pas pouvoir profiter pleinement de ce qu'ils 

considéraient comme un festin. Car ils devraient absolument 

faire durer tout cela le plus longtemps possible. 



 - 86 - 

 Pendant trois jours donc, jusqu'à ce qu'ils ne possèdent 

plus d'eau buvable, une certaine tranquillité résida dans leurs 

cœurs. Mais au bout du quatrième, le désespoir les envahit de 

nouveau. Malgré le fait qu'ils économisaient leurs forces au 

maximum, ils sentaient un affaiblissement lent les terrasser. Ils 

finissaient presque par s'habituer aux douleurs du ventre et à 

leurs gorges sèches. La rivière se ternissait de jour en jour, 

encore plus boueuse et plus sale que jamais. 

 Les trois ne purent que se contenter de s'allonger au 

bord de l'eau. De temps en temps, ils se passaient un peu du 

dégoûtant mais précieux liquide sur la langue et les lèvres. Ils 

ne parlaient quasiment plus. Même s'ils avaient désiré se 

donner la mort, à présent, ils n'en auraient eu ni le courage, ni la 

force. Bientôt ils sombrèrent l'un après l'autre dans une sorte de 

sommeil semi-comateux, pour ne pas dire proche de la mort. 

Leurs âmes commençaient déjà à abandonner les corps. Ils se 

demandèrent s'ils imaginaient cette lueur qui leur perçait les 

yeux, car ils vivaient dans le noir depuis qu'ils s'économisaient, 

ou si elle était bien réelle. Inutile de préciser que le pauvre 

Micaël arrivait juste à temps pour sauver les isolés de la faim. 

  

Le spectacle qui s'offrait à Bernard n'avait rien de 

réconfortant ni de réjouissant. Trois formes humaines 

contrastaient d'avec le sol. Il finit par les distinguer. A quelques 

pas de lui, il put reconnaitre Claudine, dans un état si 

lamentable que son estomac se noua. Sans plus s'inquiéter des 

autres, il se pencha sur elle et lui parla doucement. 

 - Claudine? réponds-moi, la supplia t'il. 

 Elle entrouvrit les yeux. 

 - Claudine, ça va? 

 - De l'eau, à boire, j'ai soif... 

 - Je vais t'en donner, attends... 

 Un grognement le détourna de sa tâche. Il parvint à 

comprendre que Gus l'appelait. A regret, il alla le trouver. 
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 - Micaël, écoute, chuchota ce dernier avec toute 

l'énergie qui lui restait, il ne faut pas nous donner trop d'eau, 

même si nous te le demandons. Ça pourrait nous tuer. Pareil 

pour la nourriture. 

 - D'accord Gus, répondit le jeune valide. 

 - Occupe-toi des filles en premier, elles sont vraiment à 

bout, conseilla Arnaud. 

 - Si tu veux. Je te laisse quand même une plaquette. 

 Bernard revint auprès de son amie. Suivant les conseils 

du "chef", il ne lui donna qu'une petite gorgée d'eau et un petit 

bout de nourriture. Elle fit une grimace d'insatisfaction, 

trouvant la quantité insuffisante. Mais pour une fois, il sut ne 

pas céder aux vœux féminins. 

 Ensuite il s'approcha de Joëlle. Tout d'abord, il la crut 

morte. Cependant, en l'observant attentivement, il constata 

qu'elle respirait encore un peu. Elle semblait dans un état de 

faiblesse extrême, à la limite de la vie et de la mort. Il lui parla, 

la secoua doucement puis la gifla, sans obtenir la moindre 

réaction. Il laissa glisser un peu d'eau dans la bouche et réussit 

à lui faire avaler par réflexes deux minuscules morceaux de 

tablette. 

 Après, il les tira un à un au campement secondaire. Il 

s'assit au milieu d'eux et se mit à réfléchir. Son regard, 

involontairement, se portait de l'un à l'autre. Quelque chose 

l'indisposait mais il ne comprenait pas quoi. Leur apparence ne 

le laissait pas indifférent. Il remarqua juste à ce moment leur 

tenue vestimentaire, car la glaise recouvrait en partie les corps 

et l'avait empêché de s'en apercevoir tout de suite. A côté, il vit 

les deux combinaisons de plongée et les tenues de bain réduites 

des trois. Il n'interpréta pas très bien cela. Il sentit une poussée 

de jalousie naître en lui. Mais la vue piteuse de ses compagnons 

d'infortune la lui fit disparaître immédiatement. 

 Bien-sûr, une petite gourde pour trois, cela ne faisait pas 

beaucoup. Heureusement, la rivière, assez propre maintenant, 
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permettait de s'y désaltérer. La situation ne brillait guère à cette 

extrémité du siphon. En y réfléchissant bien, ce n'était pas très 

fameux de l'autre non plus. Lui, encore, bénéficiait de la chance 

d'arriver à un moment pas très éloigné en temps de la future 

jonction des deux groupes. Au pire dans deux semaines, leurs 

camarades les rejoindraient. Avec la quantité de tablettes 

apportées, ils pourraient tenir au moins neuf jours. Cependant, 

la position générale de tous, elle aussi, à moins que les trois 

n'aient trouvé une sortie, chose qu'il aurait dû demander, ne 

reluisait pas non plus. C'était la première chose qu'il aurait dû 

demander. 

 - Gus, tu as découvert le moyen de quitter ce gouffre? 

s'enquit-il plein d'espoir, sans réfléchir que si c'était le cas, il ne 

les aurait pas trouvés là. 

 - Hélas non, nous n'avons exploré qu'une partie de la 

grotte, renseigna Arnaud laconique. Elle semble se poursuivre 

assez loin. Je suis désolé de ne pas pouvoir t'informer 

davantage. 

 - Cela ne fait rien. Les autres vont nous retrouver 

bientôt. Nous chercherons ensemble, le rassura Micaël pour une 

fois. Ne t'en fais pas, tu reverras le soleil dans pas longtemps. 

Je veux que nous sortions et nous y parviendrons. 

 - Je l'espère aussi, soupira Claude. Il y en a déjà un ici 

qui est mort de cela. Il s'est éteint dans mes bras. 

 - Lui, il était tout seul, sans rien à boire et à manger 

s’expliqua Micaël. Nous ne nous trouvons pas dans le même 

cas. Et puis je suis trop intelligent pour mourir aussi bêtement, 

conclut-il. 

 - Toujours aussi modeste, remarqua le "chef". 

 - Que des gens comme Thomas trouvent leur fin de cette 

façon, passe encore. Mais des gars comme moi, certainement 

pas, renchérit le "rachteck". 

 - Comment va Joëlle? s'inquiéta Arnaud, en profitant  

pour couper court aux fanfaronnades de Bernard. 
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 - Pas fort, répondit l'autre sans ménagement. Je ne sais 

pas si elle va survivre. Elle ne bouge pas, ne parle pas, ne réagit 

pas, rien. Si je n'avais pas constaté qu'elle respirait un peu, je 

l'aurais crue morte. 

 Impressionné, Gus se traina tout près de la jeune femme 

en question. Il ne put, hélas, que vérifier les dires de Micaël. Il 

ressentit une vive douleur au cœur. Des larmes montèrent à ses 

yeux. Il se mordit les lèvres de rage et de désespoir devant sa 

propre impuissance à l'aider. Ses forces l'abandonnèrent. Il 

s'allongea près d'elle, n'arrivant même pas à pleurer. 

 Le petit Bernard, pour sa part, s'occupait maintenant de 

Claudine. Il paraissait très absorbé par des pensées profondes. 

La mort rôdait parmi eux comme les vautours sur une proie. 
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2 juillet 

 

 

 

 

 Eric, à moitié endormi, guettait le retour de Popaul. La 

fatigue commençait à lui peser. Depuis sept jours et autant de 

nuits, si on peut s'exprimer en ces termes dans ce genre 

d'expédition, ils se relayaient pour dynamiter ce diabolique 

siphon. Sa flemme habituelle ne se remarquait presque plus. Il 

poussait même le zèle à remplacer une Marie exténuée, pour 

assurer le valeureux "kamikaze". Fleur, chargée de la sécurité 

de son jeune ami, le rejoignit peu après. Parler couramment le 

français lui était maintenant chose facile, son accent américain 

ne perçait quasiment plus dans ses propos. 

 - Tu crois qu'il va remonter bientôt, hein? lui demanda-

t-elle en soupirant. 

 - Cela ne devrait pas tarder. Pas trop épuisée? s'informa-

t-il. 

 - Encore un peu sommeil, avoua-t-elle. C'est court 

quatre heures à dormir toutes les douze, surtout avec l'effort 

fourni à chaque fois.  

- D'ici deux ou trois jours, nous aurons terminé, estima-

t-il. Il faut tenir même si c'est dur, à tout prix... Tiens, le voila. 

 En effet, des bulles vinrent éclater à la surface. Lottard 

apparut, les charges explosives intactes dans ses mains. Cette 

vision provoqua un vif émoi sur le couple. Ils craignirent 

aussitôt quelque nouveau malheur. Le temps qu'il fallut à Jean-

Paul pour sortir de l'eau leur parut interminable. 

 - Pourquoi n'as-tu rien placé? s'écrièrent-ils ensemble. 

 - Il n'y en a plus besoin. On a réussi, informa Lottard 

avec un grand sourire. 
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 Une exclamation de joie répondit à cette déclaration. 

Alain et Marie accoururent bientôt, pour écouter la bonne 

nouvelle. Popaul expliqua la situation. 

 - Quand je suis arrivé à l'endroit où j'aurais dû installer 

les charges, le siphon s'élargissait suffisamment pour que j'y 

passe. Un peu plus loin, le courant a failli m'entrainer dans un 

gouffre assez large. Si je n'avais pas été assuré, j'aurais 

certainement chuté. Sauf erreur de ma part, après cela, il doit y 

avoir les autres. Donc, il faut se décider maintenant: ou nous 

allons tous les rejoindre, ou des volontaires restent pour 

attendre d'éventuels secours. 

 -  Je te suis, déclara net Eric. 

 -  Moi aussi, rajouta Marie. 

 -  Je ne quitte pas Eric, surenchérit Fleur. 

 - Et toi, Alain, tu restes tout seul ici? s'enquit le "chef-

adjoint". 

 -  Non, pas tout seul, marmonna t'il. 

 - Alors? demanda Lottard en les dévisageant un à un 

pour essayer de savoir ce qu'ils pensaient. 

 - Laissons un message bien visible, proposa la sage 

demoiselle Convalet. 

 A l'aide de quelques bougies apportées, ils inscrivirent à 

la suie, sur une paroi de couleur claire, les renseignements 

nécessaires pour les retrouver à d'hypothétiques sauveteurs. 

 Ensuite ils commencèrent à emballer le campement et le 

matériel. Le principal problème résidait dans l'étanchéité des 

empaquetages. Il ne fallait pas que les vêtements et surtout les 

denrées soient en contact avec l'eau. Néanmoins, ils durent 

sacrifier une partie de leurs habits personnels pour ne pas 

risquer de léser les malchanceux, de l'autre côté. 

Ils savaient tous que ce qu'ils allaient tenter de réussir 

semblait possible, mais certainement pas facile. Jean-Paul, 

quant à lui, ne ressentait aucune frayeur, blasé par l'habitude 

d'ouvrir la voie et de prendre plus de dangers que ses 
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compagnons. Il se munit de trois échelles, d'un marteau, de 

plusieurs pitons et mousquetons. Le passage nécessitait moins 

de temps à présent. 

 Une petite demi-heure plus tard, le jeune Lottard 

atteignait le haut du gouffre. Il l'indiqua à Tales, qui l'assurait, 

par une traction très vive, afin que ce dernier ne laisse plus filer 

de corde et le maintienne fermement. Il n'est déjà pas 

spécialement aisé de planter quoique ce soit dans une paroi, 

sous l'eau, mais cela demande des efforts surhumains avec un 

courant très violent. Il y parvint tout de même, non sans mal et 

surtout dans l'état de fatigue où il était. Ensuite il emboita les 

échelles et les fixa. Non sans quelques appréhensions, il s'y 

suspendit et exerça deux ou trois poussées brusques, pour tester 

la solidité de l'ensemble. Toujours à l'aide de la corde, il fit 

comprendre qu'il allait reprendre son avance. Il dut serrer 

fortement les dents pour que son appareil respiratoire ne 

s'arrache pas et tenir son masque d’une main, tant le torrent se 

déversait sur lui avec une puissance à peine imaginable. En 

finissant presque la seconde échelle, il toucha le fond. Il monta 

vite sur le bord du lac. Un Micaël fou de joie lui sauta au cou, 

ne lui laissant même pas le temps de retrouver son souffle. 

 Quand il put s'en défaire, il alla s'assurer de la santé des 

trois autres. Gus n'avait pas encore bien récupéré, comme 

Claudine d’ailleurs. Cependant Joëlle lui parut dans un état plus 

critique encore. Leur tenue vestimentaire le surprit davantage. 

Il se tourna vers le petit Bernard en quête d’une explication, 

lequel se contenta de hausser les épaules en signe d'ignorance. 

 - Alors, comment ça va? demanda-t-il au seul homme en 

forme du moment. 

 - On tient le coup, enfin à peu près, assura égoïstement 

le "rachteck". 

 - Ce n'est pas tellement évident, à vous voir, remarqua 

Jean-Paul. 

 - Vous allez passer bientôt? s'informa Micaël. 
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 - Maintenant, confirma Lottard. Dans six heures au plus, 

nous serons avec vous. Il va te falloir rester au bas de la chute 

pour réceptionner ce qui descendra dans quelques instants. Bon, 

je repars. 

 Et le valeureux Jean-Paul remonta courageusement la 

dangereuse cascade supérieure. Il s'assura directement à l'un 

des pitons qui tenaient les échelles, afin de défaire la grande 

corde à laquelle il était attaché jusqu'à présent. Toujours à l'aide 

du même procédé, il signala à Eric qu'il pouvait commencer le 

difficile transport du matériel et des affaires. 

 Donc le désormais vaillant Tales arrimait solidement les 

empaquetages et, tant bien que mal, il s'efforçait de les faire 

parvenir à l'autre bout du siphon. Tout cela demanda 

évidemment beaucoup de patience et de forces. Ils accomplirent 

même l'exploit de ne rien perdre ou détériorer. Ensuite, pour se 

reposer un peu, Eric veilla sur le passage de ses compagnons, 

surtout celui de Fleur. Il se sentait dans une sorte de brouillard, 

dans un état extrême de lassitude et d'indifférence physique. Il 

mettait toute sa volonté à rester éveillé, à tenir les paupières 

ouvertes. Il n'eut pas la moindre hésitation en se jetant à l'eau 

de nouveau, alors que cette fois, personne ne pourrait le 

secourir ni l'aider en cas de malheur ou de difficultés. Il se 

laissa entraîner par le courant, se contentant d'éviter de ne pas 

trop se cogner contre les parois. A moitié endormi qu'il était, il 

réalisa à retardement qu'il chutait dans un gouffre. Aussi, il 

n'eut le réflexe de s'agripper à l'échelle que presque arrivé au 

bas. Sous le choc, les pitons lâchèrent et la corde qui suivait le 

passage se décrocha à l'autre bout. Le tout dégringola 

massivement aux pieds d'un Lottard totalement ahuri. 

Heureusement, le tarzan des profondeurs se réceptionna 

adroitement dans l'eau et sortit de cet incident sans dommage. 

Une petite dispute s'ensuivit. 
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 - Bougre de con, cria Popaul avec fureur, à cause de toi, 

on ne pourra plus retourner à la grande salle. Tu aurais pu faire 

attention. 

 - J'aurais voulu t'y voir, crevé comme je suis, s'excusa 

Eric. Et puis, de n'importe quelle manière, nous ne serions pas 

revenus. 

 -  Qu'est-ce que tu en sais? 

 -  Je le sais, un point c'est tout. 

 -  Tu... 

 - Vous n'avez pas bientôt terminé de vous chamailler, 

vous deux, les interrompit Marie. Nous avons des malades, ici, 

qui ont autre chose à faire qu'à supporter vos petits duels. 

 Sur ces sages paroles, les antagonistes cessèrent la 

querelle. 

 Enfin Claude, de nature un peu frileuse, et la petite 

Lantry, eurent la satisfaction de se revêtir. Ils éprouvèrent tout-

de-suite une impression de chaleur et de confort. On rhabilla 

également Joëlle qui ne put, hélas, apprécier. Jean-Paul, 

curieux, se servit de sa montre scientifique pour mesurer le 

niveau de la chaleur ambiante. 

 - Vous avez vraiment de la chance, dit-il aux rescapés 

conscients. Si la température avait été égale ou inférieure à 17°, 

vous seriez morts de froid avec votre ancienne tenue. Cette 

partie de la grotte est chaude, heureusement pour vous. Il doit y 

avoir près d'ici une source qui réchauffe l'air. 

 Donc, tous à nouveau réunis, ils dressèrent le bilan de la 

nouvelle situation. 

 - Il est 3 heures du matin. Nous sommes donc le 3 

juillet. Il ne nous reste plus que trois semaines de nourriture, 

annonça cérémonieusement Lottard, surpris par cette série du 

même chiffre. Tout d'abord, il va nous falloir prendre au moins 

deux jours de repos bien gagné. Après cela, nous aurons 

plusieurs solutions:  
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 Ou partir tout de suite après en emportant les plus 

faibles comme nous pourrons. 

 Ou attendre que tout le monde soit sur pied, ce qui 

risque d'être long vu l'état de notre amie Joëlle. 

 Ou déléguer une petite équipe en éclaireurs et les 

rejoindre un peu plus tard. 

 Après de brèves délibérations, à l'unanimité, ils optèrent 

pour la deuxième décision. Une poignée de minutes plus tard, 

ils dormaient tous comme des bienheureux. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 - 96 - 

 

5 Juillet 

 

 

 

 

 Gus, le premier, ouvrit les yeux après une bonne 

quarantaine d'heures passées, tourmenté par la santé de sa bien-

aimée. Elle respirait toujours, mais son état ne semblait pas 

s’améliorer, ce malgré les soins reçus avant. Enfin, c'était deux 

jours de gagnés tant sur les forces que sur le moral et les vivres. 

Les quelques mouvements accomplis par le "chef" réveillèrent 

l'ami Thomas. A son tour, il tira les autres du sommeil par une 

déclaration tonitruante: 

 -  Alors, ce café? Ça vient? 

 Une série de grognements lui répondirent. Surpris, 

Claude ne put s'empêcher de le réprimander. 

 -  Tu n'es pas un peu fou de crier si fort? 

 - Excuse-moi, Gus, je rêvais que j'étais chez moi, 

s'excusa-t-il béatement. 

 - Eh bien, je n'aimerais pas y être, chez toi, apprécia 

Arnaud. Tout le monde va bien?  

Il dut attendre que les bâillements cessent pour le 

savoir. Dans l’ensemble, le moral tirait vers le beau. Marie, 

sitôt levée, s'occupa de la malade, vite secondée par la jeune 

américaine. Apres quelques efforts efficaces, elles parvinrent à 

la sortir de son état semi-inconscient. Elles s'enquirent aussitôt 

de sa forme. 

 - Je me sens vide,  décrit Joëlle, pâlotte, comme si 

j'avais dormi des années. J'ai l'impression de ne pas exister, de 

ne pas habiter mon corps. 

 - Ça ira mieux bientôt. Tu verras, dans deux jours, tu 

marcheras, assura Marie. Tu as faim? 

 - Je ne sais pas, je me sens si drôle. 
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 - Allez, fais preuve d’un peu de volonté. Regarde 

Claudine et Gus, ils vont déjà beaucoup mieux. Et si ça doit te 

consoler, au début, nous ne pourrons pas te donner grand-

chose. 

 - A propos de nourriture, justement, il faudrait penser à 

organiser un repas, un bien, pour fêter nos retrouvailles, déclara 

la petite Lantry, pleine d'ardeur maintenant, faisant référence à 

la qualité de l’organisation plus que celle de la nourriture. 

 - On va danser aussi, si tu veux, répliqua Thomas, mi 

comique, mi sérieux. 

 - Mon dieu que tu es bête, jura la femme vexée. Et je 

parie que tu te crois spirituel avec ça. 

 - Ne te fâche pas trop, Claudine, tu devrais comprendre 

que je plaisante, se rattrapa l'homme. 

 - Eh bien, tu as un humour vexant. Tout ce que j'en dis, 

c'est qu'on devrait célébrer ces événements, après tout ce que 

nous venons de subir. Ça relève du miracle que nous soyons 

tous là, ou presque. 

 - Je crois qu'elle a raison, conseilla le "chef". D'abord 

cela fera à certains d'entre nous, dont votre serviteur, le premier 

repas digne de ce nom depuis fort longtemps. Et cela donnera 

au dîner un air de pas-ordinaire, un côté plus amical, comme si 

c'était dimanche. Qui s'occupe de nous préparer ça?  

 Très vite, chacun trouva la tâche qui lui convenait le 

mieux. Fleur et Marie se chargèrent des aliments, aidées par un 

surprenant Eric, besogneux. Popaul et Alain recherchèrent un 

endroit bien, à la fois pratique et agréable, puis l'aménagèrent 

comme la troupe avait déjà dû faire la première fois, il y avait 

presque deux mois. Micaël tenait compagnie à Claudine, Gus à 

Joëlle, la seule qui ne pourrait participer au "festin". 

 Un moment après, les préparatifs s'achevèrent. L'espace 

de quelques heures, chacun s'amusa, se ravitailla, oubliant 

complètement et naïvement leur triste situation; somme toute, 

elle n'était peut-être plus si dramatique que cela. Cet espoir 
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expliquait certainement le débordement de joie que tous 

affichaient, ce qu'ils n'avaient pas éprouvé depuis bien 

longtemps. 

Ensuite, le train-train quotidien, si on peut le nommer de 

cette façon dans ce cas précis, reprit. Mais il ne dura guère: 

habitués qu'ils étaient à bouger, malgré la résolution prise 

d'attendre la parfaite forme physique de chacun d'eux, certains 

ne purent s'empêcher d'échafauder d'autres projets. Plutôt que 

de rester inactif, Jean-Paul préféra approfondir davantage leur 

future route. Marie décida de l'accompagner. 

 Ils partirent donc, armés de lampes et de cordes, 

quelques plaquettes en poche, à la recherche d'une éventuelle et 

hypothétique sortie. Heureusement pour le "kamikaze", la fille 

qui le suivait se révélait la plus athlétique représentante du 

sexe, dit faible, du groupe. Aussi l'avance du couple était aisée, 

relativement rapide et facile. Au départ, aucune difficulté ne 

parut: le lit de la rivière serpentait le long des parois, tel une 

immense route à travers les entrailles de la terre. Aucune 

galerie ne naissait sur les côtés, juste quelques terrasses de 

temps à autre. Mais bientôt, la petite rivière se transforma en un 

torrent impétueux, dégringolant avec fougue une série 

interminable de cascades. La roche devint glissante, les 

obstacles plus nombreux. Ils devaient tantôt sauter de rocher en 

rocher, en veillant à ne pas basculer dans l'élément liquide, 

tantôt déraper volontairement mais prudemment sur des pentes 

fortement inclinées et particulièrement humides. Cet exercice 

présenta à la longue un danger très réel. Aussi les deux jeunes 

se décidèrent à s'encorder. 

 Au fur et à mesure de l'avance et des exploits techniques 

périlleux, le sentiment qui les rapprochait se renforçait dans 

leurs cœurs, lentement, inexorablement, comme si une 

quelconque force désirait les unir à tout jamais. Une vague mais 

tonifiante exaltation les envahissait, leur donnant de l'énergie à 

l'ouvrage. 
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 Ils marchèrent ainsi plusieurs heures, profitant de leur 

excellente condition physique commune, sans halte ni repos. 

Grâce à cela, ils parcoururent beaucoup plus de terrain que 

n'importe qui des autres à leur place. Ensuite, ils mangèrent, 

puis s'apprêtèrent à rebrousser chemin. Cependant, la jeune 

femme voulut auparavant profiter de leur solitude provisoire... 

 Pendant tout ce temps, le reste du groupe se laissait aller 

à des divagations plus ou moins sensées. Ainsi on pouvait 

entendre Eric parler à ses compagnons: 

 - Oui, moi je vous le dis, nous avons eu tort d'attendre 

tous ici. A l'heure qu'il est, Popaul doit déjà revoir le soleil. 

 - A moins qu'il ne fasse nuit, l'interrompit un Thomas 

taquin. 

 - Oh, toi, ça suffit avec tes plaisanteries mal placées. 

Bon, je continue: je crois que nous aurions dû, au contraire, 

tous les valides, poursuivre la route. De cette façon, nous 

aurions pu envoyer de l'aide à ceux restés ici parce qu'ils 

manquent de force. 

 - Bien-sûr, répondit Gus, à la condition essentielle que 

les deux soient sortis, si sortie il y a. Cela ne te coûte pas cher 

de proposer ça, toi en bonne forme. 

 - Tu es mesquin et trop pessimiste, Gus. Tu ne penses 

tout de même pas que nous allons finir dans ce trou à rats. Il 

existe certainement un moyen de quitter ces lieux, et je reste 

persuadé que les autres sont déjà à l'air libre. 

 - Eh bien alors, suis-les, cours, vas les rejoindre, 

s'exaspéra Claude. Qu'attends-tu? 

 - Puisque je suis là, balbutia Tales en baissant la voix, 

autant vous accompagner... 

 - Il ne veut pas avouer qu'il aurait peur, tout seul, 

s'exclama Micaël trop content de pouvoir l'enterrer. 

 - Tu ferais mieux de te taire, lui répliqua sèchement 

l'américaine. Tu es encore moins courageux que lui, regardes-

toi avant de parler. 
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 - Oh eh, la morveuse. Ce n'est pas une fille qui va me 

faire la morale! s'indigna Bernard, ni personne d'ailleurs. 

 - Tu as vu ton profil pour lui dire ça? interjecta le chef 

qui pensait surtout à la maturité psychique du garçon.  

- Toi-aussi, la ferme. J'en ai assez de vos réflexions. 

Sachez que je ne crains personne, ni ce que vous appelez Dieu, 

s'enorgueillit le vaniteux "rachteck". Je sais que j'ai raison et je 

vous emmerde tous. 

 - Même moi? demanda Alain qui se sentit tout-à-coup 

concerné, alors que les autres ne voulaient pas réagir à tant de 

stupidité. 

 - Non mais, tu ne t'es jamais vu dans une glace, jubila le 

petit. Tu es gros à éclater, complètement bouffi. Tu ne te 

déplaces que difficilement et tu trembles par peur de te coincer 

dans les passages étroits à cause de ton énormité. Au lieu de 

t'appeler Alain, tes parents auraient dû te baptiser Babar. 

 - Tu vas voir ce qu'il va te mettre le "Babar" qui ne peut 

pas se remuer, annonça férocement Thomas en se levant vers 

lui et se retroussant les manches. 

 - Arrête Alain, conseilla Claude. Il ne vaut même pas les 

coups que tu voudrais lui donner. Et il pèse à peine la moitié de 

ton poids. 

 Cela ne parvint hélas pas à retenir la colère de Thomas. 

Le jeune Bernard n'attendit pas l'assaut de la montagne de 

muscles. Il s'enfuit rapidement au bord de la falaise de la 

cascade qui finissait la salle et se retourna. Il vit la furie tout 

près de lui. Sans réfléchir plus, il sauta directement dans le 

vide. Il n'aurait jamais eu l'inconscience de le faire en temps 

normal, mais ne dit-on pas que la peur donne des ailes? 

Malheureusement, ces termes ne sont qu'une expression, et le 

pauvre garçon s'en aperçut en touchant le sol. Il ressentit 

aussitôt une forte douleur à une cheville. Cependant Alain, 

nullement apitoyé par le sort de son antagoniste, dévalait la 

pente très rapidement par un autre chemin. Micaël se dégagea 
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de la boue dans laquelle il s'était enlisé et qui avait nettement 

amorti une chute probablement mortelle. Hélas ces dépôts 

reposaient sur un plateau rocheux, et il avait traversé ce matelas 

improvisé pourtant épais d'un bon mètre. Ne pouvant se relever, 

il rampa donc sur la terre humide, pensant découvrir une 

cachette. Entre-temps, tous les autres s'étaient précipités en haut 

du précipice, le croyant mort ou grièvement blessé. Mais tout 

ce qu'ils virent, c'est un Bernard présomptueux se faire corriger 

par une sorte de grand diable. Des cris de douleur aiguë leur 

parvenaient, mélangés aux bruits des coups violents qu'il 

recevait. Malgré ce qu'il avait clamé auparavant, tous le 

plaignirent un peu. Aussi Claude, secondé d'Eric, descendit afin 

de tenter de séparer les deux adversaires. 

 Peu de temps après, la tranquillité et le calme régnaient 

à nouveau. Evidemment, l'homme volant se retrouvait de 

nouveau sur la liste des éclopés. Claudine, quant à elle, ne 

savait trop quel comportement adopter. Si elle approuvait 

Micaël, les autres risqueraient de la déconsidérer. Et si elle lui 

faisait la morale, il la classerait automatiquement parmi l'autre 

race qu'il pensait inférieure et dénuée d'intelligence. Pendant les 

heures qui suivirent, il n'y eut que peu de dialogue, les mouches 

volaient bas, comme on dit parfois, malgré leur absence. Le 

retour des deux éclaireurs mit fin à cette longue période de 

silence et départagea les convictions. Tous les assaillirent de 

questions. 

 -  Vous êtes allés loin? voulut s'informer Eric. 

 - Non, pas tant que ça, environ une dizaine de 

kilomètres. 

 - Autant que cela? s'étonna Thomas. Et qu'avez-vous 

trouvé? 

 - Rien, aucune sortie possible jusqu'au point où nous 

avons rebroussé chemin. 

 - Alors? s'inquiéta le "chef". 
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 - A mon avis, expliqua Jean-Paul, j'ai bien peur qu'il n'y 

ait un autre siphon. J'ai réfléchi que si une autre issue existait, 

cette partie serait connue. Or moi, qui suis pourtant un 

spécialiste de cette région, je n'en ai jamais entendu parler. De 

toute manière, si visiteur il y avait eu, inscriptions il n'aurait pas 

manqué de laisser. Et nous n'avons rien vu. 

 - Tu as sans doute raison, déclara Gus. Mais il ne faut 

pas oublier qu'il y a eu un séisme. Des voies ont pu s'ouvrir… 

 - Ou se boucher davantage, ajouta Lottard plus 

pessimiste. 

 - De toute façon, nous disposons encore d'explosifs, 

conclut Arnaud. Nous devons conserver espoir, sinon nous ne 

survivrons pas, à coup sûr. Après avoir pris un peu de repos, de 

sommeil et de force, nous reprendrons notre progression 

comme nous pourrons, tous ensemble. 

 Ainsi fut dit, ainsi fut fait. 
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Lundi 8 juillet 

 

 

 

 

Ce jour-là, ils se préparèrent comme s'ils partaient en 

voyage. Mais n'était-ce pas plutôt le début d'une course un peu 

contre la mort, finalement. Tout fut empaqueté avec soin, tel le 

premier départ de leur expédition ou la traversé du siphon. Une 

demi-heure après, la marche commença. Fleur leur enseigna 

comment porter quelqu'un à deux, sans trop se retarder, ni se 

fatiguer, en formant un genre de siège humain basé sur la façon 

d'entrecroiser les bras. Encore un vieux truc indien échappé de 

l'oubli des traditions par ce monde excessivement moderne. 

 - Vous ne savez pas ce que j'ai rêvé, cette nuit? demanda 

Joëlle. 

 -  Non. 

 - Eh bien, je voyais ma maison détruite, mes parents 

morts, la ville écroulée… 

 -  Alors tu as des rêves sinistres, jugea Tales. 

 - Oui mais, pourquoi ne serait-ce pas la réalité? insista 

la jeune femme. 

 - Qu'est-ce que tu dis là, malheureuse? s'indigna Gus en 

réfutant immédiatement cette idée en son for intérieur. 

 - Dites-moi pourquoi le tremblement de terre aurait 

épargné la ville? 

 - C'est à trente kilomètres et plus, expliqua t'il, sans 

oublier qu'ici, nous sommes à la montagne. 

 - Alors prouvez-moi que ça n'a pas pu arriver. 

 - On ne peut pas, tu le sais bien. 

 - Ecoute Joëlle, la pria Jean-Paul, tu ne trouves pas que 

nous avons assez de soucis comme cela sans encore rajouter ton 

grain de poivre? 
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 - Oui, mais elle a peut-être raison, renchérit Claudine. 

 - Ce n'est même pas la peine de sortir d'ici, alors, 

déclara Micaël. 

 - Eh bien si. Ce n'est pas parce que papa maman sont 

morts que tu ne pourras plus vivre toi, lui répondit Alain. 

 -  Lui, peut-être, rajouta malicieusement Eric. 

 - Bon, ça suffit comme cela, tonna le "chef". Maintenant 

avancez. Nous ne sommes pas ici pour faire une conférence. 

Notre but, c'est de vivre, un point c'est tout. Et si vous n'êtes 

pas d'accord, restez sur place et laissez-vous mourir de faim. 

Allez, et que je n'entende plus de paroles dans ce genre ou je 

me fâcherai. 

 -  Bien chef, ironisa Eric. 

 - Et surtout ne prenez pas ce que je viens de dire pour 

un acte d'autorité. 

 - Bien chef! A vos ordres chef! redit le jeune Tales qui 

ne souhaitait pas prendre les choses trop au sérieux. 

 Gus se contenta de hausser les épaules. A quoi bon 

s'énerver davantage. Et puis son ami, non seulement ne pensait 

pas à mal mais, au contraire, voulait détendre l'atmosphère. 

L'avance reprit, longue, interminable, pénible pour ceux qui 

devaient porter les indisponibles en plus de leur fardeau, malgré 

les relais. En une journée, ils parcoururent tout juste la moitié 

de ce qu'avaient cheminé les deux avec moins de temps. 

 Trois jours durant ils marchèrent, lentement, durement, 

mais sûrement. Car bien que le danger fût souvent présent, ils 

ne rencontrèrent pas de péril vraiment réel. Hélas leurs efforts 

furent mal récompensés: une cascade d'une hauteur 

inimaginable vint les stopper net. Ils ne regardèrent le bas 

qu'avec infiniment de précaution et une bonne dose de courage. 

Même les lampes les plus puissantes ne leur permettaient de 

seulement deviner le fond. Une effroyable terreur les envahit un 

à un, jusqu'au plus profond de leur cœur. Les filles se 

réfugièrent instinctivement dans les bras de leur protecteur 
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respectif sauf, évidemment, Micaël qui se blottit contre une 

Claudine encore plus tremblante que lui. Seul au milieu de cette 

tempête émotionnelle, Alain se mit à réfléchir, chose qui ne lui 

arrivait pas souvent. Mais comme on dit, l'essentiel est de le 

faire aux bons moments. 

 Calmement, il s'attacha à un rocher, sous le regard 

curieux et inquiet de ses camarades d'infortune. Puis il se 

pencha dans le vide. Cette chute d'eau, certainement unique 

dans le pays et si ce n'était son aspect terrifiant, lui parut d'une 

grandiose splendeur, même à lui pourtant d'habitude insensible 

à ce genre de charme. Sur toute sa longueur, elle se superposait 

à différentes couches de roches toutes particulières, et une 

variété peu commune de couleurs dansait dans le faisceau de sa 

lampe. L'espace d'un instant, il oublia tout, fasciné par cette 

merveille dont la taille et la beauté dépassaient l'imagination de 

quiconque. On eut dit une bataille de lumières où chacune 

rivalisait d'éclat et de densité.  Thomas pensa que toute sa 

vie réunie ne valait pas cet indescriptible spectacle. Il aurait 

volontiers partagé ses sentiments avec le groupe, mais ils 

semblaient si terrorisés. A ce moment là, il remarqua que le 

vide l'attirait énormément: sans la corde tendue qui le retenait, 

il aurait déjà chuté dans le trou immense. Le temps d'une 

seconde, il se crût au centre du monde. L'envoûtement enfin 

terminé, il étudia la configuration du terrain le plus proche. A 

sa gauche, il trouva ce qu'il espérait: une succession de 

corniches pouvant faciliter une éventuelle descente. Arnaud le 

fit tressaillir:  

 -  Qu'est-ce que tu regardes comme ça? 

 -  S'il y a un moyen de continuer. 

 - Tu es fou, non, jamais nous n'aurons assez de cordes 

pour rejoindre le fond! 

 -  Penche-toi et admire ça! 

 -  Quoi, la cascade? 

 -  Non, à ta gauche. 
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 Claude détailla le relief dans la direction indiquée, puis 

conclut: 

 - Ah oui, je vois. Alors nous avons encore une chance. Il 

déclama la bonne nouvelle aux autres. Autant la terreur avait 

été grande, autant la joie explosa. Il fallait cependant 

commencer par emmagasiner de l'énergie, donc dormir et 

manger. L'espoir dans le cœur, ils établirent un nouveau 

campement. 

 - Chut, taisez-vous, ordonna Marie alors qu'ils se 

restauraient en discutant sereinement. 

 - Qu'y a-t'il? lancèrent plusieurs voix intriguées. 

 -  Chut. 

 Tous firent silence. Elle approcha du gouffre et tendit 

l'oreille. 

 - Vous ne remarquez rien du tout? s'enquit-elle 

mystérieusement. 

 -  Non… 

 - Eh bien, hormis le bruit du torrent ici et au début de la 

chute, aucun autre son ne nous parvient, remarqua- t'elle. 

 - C'est normal, bougonna Lottard. Tu voudrais entendre 

quoi à part ça? 

 -  L'eau arriver en bas, tiens. 

 - Tu as raison, s'écria Eric. On ne perçoit pas le son de 

la rivière touchant le sol. 

 - Il y a sans doute un lac au fond, qui amortit, songea 

Claude pour tous. Enfin, nous verrons bien. Pour le moment, 

reposons-nous. Nous passerons à l'action demain.  
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Jeudi 11 Juillet 

 

 

 

 

 Les affaires ayant repris leur place dans les sacs, on 

s'apprêta au dur et dangereux travail de descente. Jean-Paul se 

proposa naturellement pour passer le premier. Après quarante 

mètres de rappel, il prit pied sur la corniche la plus proche. 

D'abord, il testa la solidité puis chercha le fond du gouffre avec 

sa lampe.  

 - On ne voit rien d'ici non plus, cria-t-il. Vous pouvez 

ramener la corde. C'est drôle, dit-il en examinant 

scrupuleusement le terrain, toutes les plateformes se 

superposent exactement. Vous prendrez garde, la roche se 

friabilise facilement, tout est pourri… Tiens, il y a des cristaux 

magnifiques. Marie, je t'en ramasse. 

 Il s'arma d'un marteau réduit et se mit en devoir de 

détacher les petites concrétions. Soudain, alors que Gus allait se 

lancer dans le vide à son tour, un hurlement et un bruit 

épouvantable les glacèrent sur place. Ils se précipitèrent au 

bord, juste le temps de voir Lottard accompagnant toutes les 

terrasses disparaître dans le trou noir avec un fracas 

assourdissant. Un sinistre silence succéda à cet affreux 

vacarme. Marie le rompit. Elle appela Popaul de toutes ses 

forces, très vite imitée par les autres. Durant quelques minutes, 

ils s'égosillèrent ainsi, espérant toujours une réponse. 

Finalement, rien ne vint. Joëlle et Claudine éclatèrent en 

sanglots, plus sensibles que leurs camarades. Micaël marmonna 

quelque chose entre ses dents. 

 - Qu'est-ce que tu as dit? lui demanda Alain, furieux, le 

seul à avoir compris la phrase de Bernard.  

 - Moi, rien, se défendit le "rachteck" d'un air innocent.  
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 - Ne mens pas, je t'ai nettement entendu. Répète le tout 

haut.  

 -  Mais je n'ai rien dit!  

 - Ma patience a des limites, menaça Thomas excédé.  

 - … J'ai dit: c'est bien fait! avoua piteusement le 

haïssable bonhomme.  

 Une claque magistrale ponctua ses aveux. Il se retrouva 

assis par terre, complètement ahuri, essayant de reprendre ses 

esprits. Il constata qu'il saignait de la bouche.  

 - Et je me suis retenu, ajouta Alain, autrement tu 

tapisserais la paroi derrière toi. Gus, je sais, tu vas me dire que 

j'ai eu tort. Mais si je ne dois pas profiter de ma force, qu'il ne 

profite pas de sa faiblesse et de sa petite taille. Bientôt, il se 

croira tout permis, si on ne le corrige pas.  

 - Je n'ai pas critiqué ton geste, Alain, dit Arnaud. Puis, 

changeant de sujet: j'aimerais conserver l'illusion qu'il y a un 

espoir. Malheureusement, sa mort ne fait aucun doute. Il ne 

nous reste plus qu'à prier le ciel de l'accepter dans son royaume, 

si royaume il y a. Je pense qu'il restera à jamais dans nos cœurs 

et que nous nous souviendrons toujours de son courage, de sa 

vaillance et de sa serviabilité. Il a péri pour nous, en ouvrant 

peut-être la route de la liberté. 

 Des vociférations interrompirent Claude dans son grave 

discours cérémonieux. Marie venait de sauter sur Micaël, le 

mordant et le griffant. Elle déclamait qu'il aurait dû mourir à la 

place de Lottard, car ce dernier "valait cent fois mieux que lui". 

Claudine tenta de débarrasser son ami de cette jeune femme 

vindicative, sans trop d'ardeur. Le "chef", de crainte d'une 

bataille générale, s'obligea à les séparer; certains se préparaient 

déjà à entrer à leur tour dans le pugilat pour seconder une 

Convalet maintenant en position d'infériorité. 

 - S'il vous plait, un peu de respect pour le disparu, les 

pria-t-il. Cela fait tout juste dix minutes qu'il nous a quittés, et 

vous vous chamaillez comme des malpropres. De la tenue … 
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 - Gus, cesse donc de faire  la morale tout le temps, 

remarqua Joëlle, tu es lassant à force. Pourtant tu vois bien que 

Marie est désespérée. Comment veux-tu qu'elle supporte la 

débilité méchante de l'autre résidu? Prends–t-en à lui. A la 

place de Marie, n'aurais-tu pas réagi de la même façon? 

 Claude ne put qu'admettre la véracité de ces propos: 

aussi il s'excusa auprès de tous, sauf de l'inconsidéré Bernard. 

Les esprits s'apaisèrent légèrement. Pour bien examiner la 

situation, prendre les décisions qui s'imposaient, il semblait 

important pour eux de rester calmes. Donc, ils devaient oublier 

tout le reste et surtout ne plus se quereller sans cesse. 

 Gus détailla une nouvelle fois le gouffre géant. Tout ce 

qui aurait pu les aider avait suivi Jean-Paul dans sa chute. Cela 

paraissait incroyable: il n'y avait pas un seul escarpement assez 

grand pour les pieds d'un homme. Bien-sûr, un pourrait 

descendre en rappel au maximum de la longueur des cordes, 

planter un piton, s'y suspendre en attendant qu'un autre le relaie 

et qu'il continue plus bas. Mais le disparu leur avait signalé 

l'extrême friabilité de la roche, et sa mort l'avait 

malheureusement prouvé. Arnaud demanda leur avis à ses 

camarades sur l’idée qu'il proposait. Personne ne 

s'enthousiasma pour son idée, mais c'était apparemment la seule 

façon de partir de ce lieu.  

 On chercha l'équipement adéquat. Puis Gus se prépara à 

tenter l'impossible. Armé d'un marteau et d'une vingtaine de 

pitons, il s'élança dans le vide, pas très à l'aise dans son rappel, 

assuré par Thomas. Tout au long de son avance, il ne put que 

vérifier les paroles du regretté Lottard: tout éclatait sous ses 

pieds. Il se demanda s'il n'était pas déraisonnable de vouloir 

s'accrocher dans un matériau pareil. Enfin, après quelques 

bonds, il atteignit la plus grande longueur possible. Alain tendit 

la corde de secours au maximum, et le "chef" étudia la paroi 

autour de lui. Finalement, il crut trouver un endroit correct et y 

ficha un pieu dedans. Ensuite il s'y fixa à l'aide d'un 
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mousqueton et testa la solidité de son installation. Puis il cria de 

remonter les liens, sans exception, car ils n'en avaient pas 

suffisamment pour qu'on puisse continuer à veiller sur lui.  

 De sa place, il distinguait tout juste ses compagnons et 

probablement, vice-versa. Il regarda vers le fond et crut 

apercevoir quelque chose qu'il ne put définir. De la boue 

recouvrait la roche partout au-dessous. Il se demanda bien 

comment cela arrivait. Un moment, son cœur bondit: il venait 

de bouger de deux centimètres. Il éclaira le piton. Il penchait 

vers le bas. En hâte, il appela Eric qui le rejoignait: 

 - Vite, remonte, ça lâche. Eh, là-haut, tirez-le. Lancez-

moi une corde et renvoyez-moi l'autre. Ne dormez pas, surtout, 

dépêchez-vous. 

 Il n'osait plus faire le moindre geste, tout juste respirer. 

Quelques minutes plus tard, les liens pendaient à environ un 

mètre de lui. Il fit un large mouvement de bras pour saisir le 

salut. Hélas, cet effort suffit pour que son assurance se sorte 

d'un coup. Alors qu'il ne lui manquait que très peu pour 

empoigner une corde, il chuta lui aussi dans le vide. Les autres 

observèrent ce nouvel accident, impuissants, incrédules,  ne 

comprenant plus rien, dépassés par les événements. 

 - Dites-moi que je rêve, s'écria Marie, déjà passablement 

éprouvée par la mort brutale de son ami. 

 Elle s'effondra en pleurs. Tous restaient abasourdis: 

comment expliquer une aussi grande malchance. Fleur, Joëlle et 

la pauvre Convalet étaient accablées par le chagrin, ressentant 

très fort les tragiques disparitions qui les privaient de deux êtres 

assez chers. Claudine, de par son inconscience naturelle, ne se 

rendait pas vraiment compte. La peur de mourir effrayait Eric, 

surtout la disparition des deux principaux leaders du groupe. La 

mort pour tous pouvait subvenir dans un proche avenir, si cela 

continuait comme cela. Il ne restait plus beaucoup d'espoir de 

délivrance. Alain trouvait cela normal: lorsqu'on prend des 

risques, il faut savoir payer les pots cassés. Son cerveau obtus 
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ne lui permettait pas de saisir toute la signification de ces 

accidents. Micaël pensait que ce n'était que justice rendue. Il se 

persuadait fermement que tous ceux qui ne l'admiraient pas 

comme un génie, une sorte de dieu incarné, mourraient ainsi. 

 Privée de ses deux "maitres", la petite troupe manquait 

d'organisation et d'intrépidité. Plus de "chef" pour proposer ou 

décider, plus de "kamikaze" pour ouvrir les voies. Maintenant, 

comment allaient-ils sortir de ce guêpier? Un grand, profond 

désespoir emplissait leurs cœurs. 

 - Autant sauter à notre tour, déclara la petite Jourdan qui 

pleurait toujours. 

 - Je le ferais bien, si j'en avais le courage, soupira Marie. 

 - Continuons de chercher, proposa Claudine. Au hasard, 

Micaël, donne-nous une idée. 

 - Je n'en ai pas, répondit Bernard, maussade, pas pour 

l'instant. 

 - De toute façon, on pourra toujours se manger entre 

nous, quand nous n'aurons plus rien, ironisa Thomas. 

 - C'est bien le moment de dire des choses pareilles, le 

réprimanda Fleur. 

 -  J'ai trouvé, s'écria Micaël. 

 -  Quoi? clamèrent six voix. 

 -  Je vais écrire mes mémoires. 

 Beaucoup se retinrent pour ne pas lui tordre le cou. 

Lorsqu'on n'a plus d'espoir, on espère toujours un miracle et, 

l'espace d'un instant, ils y avaient cru. 

 A partir de ce moment, le comportement de chacun 

changea. Tales et son américaine s'éloignèrent des autres et 

personne ne sait ce qu'ils firent. Claudine et son copain 

s'isolèrent pour coucher sur papier la folle existence du 

"rachteck", et ils s'occupèrent eux-aussi d'autres choses. Au 

moins, ils laissèrent les autres en paix pendant ce temps. Joëlle 

et Marie se soutenaient mutuellement, plus abattues, et on sait 

pourquoi, que le reste du groupe. Alain, remontant dans l'estime 
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de la jeune Convalet, devint leur chevalier servant, 

constamment à leurs petits soins. Ils abordaient parfois des 

sujets très divers, échangeant leurs impressions et leurs idées. 

 - Vous allez trouver cela idiot, mais je suis sûre que 

nous survivrons, affirmait l'optimiste Jourdan. Nous n'avons 

pas échappé à tant de pièges pour mourir comme cela, ou il n'y 

a plus de Dieu. 

 - Si tu pouvais avoir raison, songea Marie. 

Malheureusement, je ne vois pas comment nous pourrions faire. 

Je crois, au contraire, que nous allons finir ici, Dieu ou pas… 

Ah si vous ne m'aviez pas prise en stop... Pourquoi me suis-je 

tant enthousiasmée de vous suivre? Mon sentiment personnel, 

c'est qu'il faut profiter au maximum du temps qu'il nous reste à 

vivre, tu ne penses pas Alain? 

 - Si, répondit Thomas sans hésiter, prévoyant déjà 

quelques délices charnels futurs. 

 -  Je n'imagine pas comment, demanda Joëlle. 

 - Je ne sais pas moi, chercha l'autre fille. Bien-sûr, nous 

n'avons pas d'alcool ni de drogue. Nous pouvons quand même 

nous contenter en mangeant bien, sans se soucier du 

rationnement, en nous racontant des histoires drôles, en faisant 

l'amour... Que nos derniers jours ne soient que plaisirs 

incessants, au diable la durée. 

 - Ce n'est pas mal du tout, ce que tu nous présentes, 

l'encouragea Alain alléché. 

 - Cela ne m'intéresse pas, déclara Joëlle, évaporée. 

 - Pourtant les autres ont déjà mis cela partiellement en 

pratique, insista l'homme. 

 - Tu sais, expliqua-t-elle en parlant comme quelqu'un 

qui ne réfléchit pas à ses propres paroles parce que l'esprit 

ailleurs, pour moi, ces choses-là ne sont que le complément 

agréable de la vie. Et puis, je ne pourrais pas avoir des relations 

sexuelles avec un garçon que je n'aime pas, du moins me le 

semble-t-il. 
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 - Alors tant-pis, conclut un Thomas dépité. Mais pour 

être sûre, tu dois essayer. 

 -  Franchement, je ne le sens pas. 

 De nombreuses heures s'écoulèrent ainsi, chacun 

aménageant à sa manière le temps qui leur était imparti. A un 

moment, Eric arriva, accompagné d'une Fleur plus câline que 

jamais. 

 - Eh, écoutez tous, clama-t-il de sa grosse voix. Nous 

nous sommes affolés pour rien. Réfléchissez un peu: deux 

d'entre nous sont morts. Aussi les vivres tiendront plus 

longtemps. Donc les secours devraient nous parvenir 

suffisamment tôt. Donc, pour mettre le plus de chance de notre 

côté, allons à leur rencontre. 

 - J'ai trouvé, s'écria Micaël qui arrivait à son tour et 

n'avait pas entendu les propos de son prédécesseur, lançons des 

explosifs en bas. 

 - Pourquoi? s'inquiétèrent les autres en essayant de 

deviner quelle nouvelle stupidité il avait inventée. 

 - Avec un peu de chance, prédit-il, cela fera écrouler le 

fond de la grotte et l'eau ne pourra plus s'écouler. 

 -  Et alors? 

 - Alors le niveau montera, et quand il nous atteindra, 

nous plongerons dégager la sortie.  

 -  C'est ça ton idée de génie? pouffa Tales. 

 - Oui, admit le petit Bernard, ne comprenant pas ce qu'il 

y avait de si risible dans son projet. Elle ne te plait pas? 

 - Non. C'est de la folie douce. D'abord on risquerait de 

se noyer tous. Ensuite, vu la profondeur du gouffre, je doute 

fort que nous parvenions jusqu'au fond en plongée. Je crois que 

nous ne ferions qu'activer notre mort, vous ne pensez pas tous? 

 - La grande majorité approuva le sage Eric, ce qui 

n'empêcha pas le sublime énergumène de continuer à affirmer 

le contraire. Inutile de préciser que la jeune Lantry n'osa révéler 
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sa propre opinion. On s'apprêta donc à s’en retourner. Trois 

jours plus tard, ils rejoignirent la sortie du siphon. 
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Lundi 15 juillet 

 

 

 

 

 Eric bailla, s'étira, et observa son entourage. Les autres 

dormaient. Il se leva pour préparer un déjeuner à toute cette 

troupe. Il se fit silencieux afin de ne réveiller personne. Sa 

tâche achevée, il imita le son du clairon. Des grognements 

répondirent à son appel. Il se sentait en pleine forme, prêt à 

affronter mille dangers. Petit à petit, un cercle se forma autour 

des couverts. Quelque chose l'intriguait, qu'il ne savait définir, 

un détail fuyant. Soudain, le déclic se fit: il manquait de 

nouveau Micaël. Il ne comprit pas où il pouvait se trouver car, 

pendant les jours de marches qu'ils avaient effectués, ils 

l'avaient beaucoup porté à cause de sa vilaine entorse. Mais 

Marie, elle, réagit plus vite. Elle courut au sac qui contenait les 

explosifs. La réalité confirma ses soupçons. 

 - Il va mettre son idée à exécution, déclara-t-elle. 

 -  Il faut l'en empêcher, s'écrièrent les autres. 

 - Quand on pense qu'on s'est crevés pour lui, râla 

Thomas, et pour quelle récompense? 

 - Pourquoi a-t'il attendu d'être si loin? s'inquiéta Joëlle. 

 - Je ne le connais pas beaucoup, expliqua la savante 

Convalet, cependant je crois que, dans sa petite tête, il s'est dit 

que nous le rattraperions moins aisément. 

 - C'est idiot, jugea Jourdan, dans l'état de sa cheville 

malade. 

 - Seulement, nous ne savons pas depuis combien de 

temps il est parti, avertit Marie. 

 - Nous devons le trouver à tout prix, avant qu'il n'arrive 

au puits, prévint Alain effrayé. 
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 - Claudine, il t'a dit quelque chose? s'informa Fleur en 

misant sur une complicité. 

 - Hélas non. Je suis aussi surprise que vous. Je ne peux 

même pas vous renseigner sur son départ, je ne l'ai pas entendu 

se lever. 

 Elle paraissait sincère. 

 - Je pars immédiatement à sa poursuite. Qui vient avec 

moi? demanda Eric. 

 -  Je te suis, répondit Fleur. 

 -  Moi aussi, annonça l'intrépide Convalet. 

 Le temps de prendre quelques plaques de nourriture, 

une gourde chacun, et ils s'élançaient sur les traces du fugitif. 

Ils couraient en petite foulées pour éviter la fatigue, sans perdre 

une seconde. Les endroits difficiles furent carrément survolés. 

Ce qu'ils avaient cheminé en trois jours, ils le firent en une 

quinzaine d'heures. Mais ils parvinrent à l'immense cascade 

sans le rencontrer. Marie se coucha au sol et regarda dans le 

vide pour s'assurer qu'il n'y avait aucun changement. Mais il 

était trop tôt pour vérifier s'il avait atteint son but, et puis aucun 

grondement suspect ne s'était fait entendre. Elle se retourna 

sans se relever afin d'expliquer cela à ses camarades qui se 

reposaient. A ce moment, elle aperçut à droite, au-dessus, une 

arrivée de galerie non loin de la leur, mais qui donnait 

également dans le vide. Ridiculement, jusqu'à présent, ils 

avaient toujours scruté vers le bas, sans remarquer cette issue. 

 - Il faut prévenir les autres, s'écria-t-elle. Nous sommes 

peut-être sauvés. 

 -  Et Micaël? 

 - Vu le temps qu'il nous a fallu pour venir, je doute qu'il 

nous ait précédés. L'escalade n'est pas sa spécialité, et il boîte. 

Il a dû se cacher pour nous laisser passer. Avant de faire quoi 

que ce soit d'autre, conseilla donc Tales, cherchons-le.  

 Or, ils n'eurent pas à se donner cette peine: il accourait 

derrière eux, une bombe à retardement à la main. Eric réagit 
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très vite. Il s'interposa entre le fou dangereux et le gouffre. 

Cependant, l'autre comprit tout de suite le stratagème. Il était 

stupide, oui, mais intelligent aussi, trop même. Il prit de l'élan 

et jeta avec force son paquet destructeur. Eric cria "attention" 

aux filles pour les prévenir. Fleur se détendit d'un bond 

prodigieux, avec l'énergie du désespoir. Elle réussit à le saisir 

au vol. Malheureusement, elle perdit l'équilibre et roula à terre 

pour achever sa course dans le vide. Miraculeusement, elle se 

retint au bord d'une main, sur une proéminence. Marie se 

pencha pour la secourir. Mais Bernard avait feinté son 

adversaire. Il  lui sauta dessus et s'apprêta à la pousser elle-

aussi dans le puits vertigineux. Par chance, le protecteur des 

femmes parvint à rejoindre le démon à temps. Il le ceintura puis 

l'étourdit d'un coup de poing bien placé. Il le balança 

vigoureusement au sol, tel un ballot de linge sale. Il fit signe à 

celle qu'il venait de sauver de l'attacher pour l'empêcher de 

nuire davantage. Ensuite, il agrippa fougueusement la main de 

sa bien-aimée, qui n'en pouvait plus, et la tira. Il lui dit de 

lancer les explosifs à côté de lui pour se libérer l'autre main et 

s'aider ainsi. Heureusement, il put couper le chrono de la charge 

avant le déclenchement. 

 Enfin tous en sécurité, Tales put calmement finir de 

débrancher le mécanisme de la bombe. Inutile de préciser que 

jamais ils n'avaient éprouvé pareille frayeur. Grâce au ciel, ils 

en sortaient tous indemnes. 

 Maintenant, il s'agissait pour eux de prévenir les autres 

de leur découverte. Néanmoins, cela ne nécessitait pas le 

déplacement des quatre. Après concertation, malgré la 

lassitude, Marie se proposa courageusement pour accomplir la 

fonction de messager, et bien-sûr, pas question de libérer leur 

diabolique compagnon. 

 En attendant le retour des autres, Eric eut bien souvent 

envie de jeter cette crapule dans l'abîme, pour dire ensuite aux 

autres qu'il s'était suicidé. Après tout, n'avait-il pas attenté à 
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leurs vies? Qui sait ce qu'il pouvait encore leur réserver. 

Heureusement, la sagesse l'emporta sur la passion. Il se limita à 

le menacer pour la prochaine incartade. Combien de fois 

s’était-il demandé comment il avait pu être copain avec un 

monstre pareil. 

 Quatre jours plus tard, ils se réunissaient à nouveau. 

Leur avance avait été plus rapide car Joëlle, complètement 

remise de ses vicissitudes, se déplaçait seule et sans aide à 

présent. 
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Dimanche 21 juillet 

 

 

 

 

 - Cela fait une semaine aujourd'hui que Jean-Paul et Gus 

sont morts, leur remémora Jourdan. Ça passe vite, quand même. 

 - Oui. Et ça ne nous encourage guère à prendre une fois 

de plus des risques. Alors, depuis hier, toujours personne pour 

tenter le coup? demanda Marie. 

 - Si, moi, affirma Claudine en se levant, car leur petit 

conseil siégeait assis par terre. 

 - Non! protesta Micaël de son coin, encore lié. Pas toi, 

je te l'interdis. 

 - J'irai tout de même, interjecta son amie, ne faisant 

exceptionnellement pas cas de l'opinion de son flirt. Et elle 

s'expliqua: cette nuit, en dormant, j'ai rêvé que j'ouvrais le 

passage. Je me rappelle exactement comment j'ai fait. 

 - Ce n'était qu'un songe, tu es folle, tu vas te tuer... 

 - De toute façon, il faut bien que quelqu'un le fasse. 

Nous n’allons pas rester éternellement ici à se regarder sous 

prétexte que nous ne sommes que des lavettes. Nous n'avons 

plus qu'une semaine de vivres. Souvenez-vous, qui a passé le 

siphon en troisième? Ne pensez-vous pas que j'aurai le cran? 

 - Peut-être, mais la technique? Tu n'as pas d'expérience 

dans ce domaine. 

 - Il a bien fallu qu'un homme la trouve. Alors pourquoi 

pas moi maintenant? Ceux qui savent, donnez-moi quelques 

conseils. 

 Devant son obstination, les autres se rendirent à 

l'évidence: elle seule possédait le courage d'affronter ce 

nouveau danger. Bien-sûr, son faible poids l'avantagerait 

énormément. L'exercice qu'elle devait réaliser était des plus 
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périlleux, à savoir parcourir en artificielle, à flanc de paroi, 

dans de la roche pourrie, à une hauteur plus que mortelle, vingt-

cinq à trente mètres de longueur. A chaque geste, chaque 

seconde, ils craignirent la chute. Leurs cœurs à tous battaient la 

chamade. Le temps qu'elle mit pour accomplir son exploit leur 

parut des siècles. Si elle avait su quelle avait été leur peur, elle 

aurait certainement renoncé. Mais l'inconscience fait franchir 

bien des difficultés. 

 Parvenue à l'autre galerie, bien qu'elle ait failli mille fois 

se rompre le cou, elle explora le terrain. En cas de chute, par 

faute de la mauvaise qualité du roc qui n'aurait pas bien tenu les 

pitons, la corde d'assurance ne l'aurait aidée qu'au bout d'une 

vingtaine de mètres. Au départ, la dénivellation très forte ne 

permettait pas de se tenir debout sans risque. 

Aussi elle remonta le couloir plus loin. Finalement, elle trouva 

ce qu'elle espérait découvrir: un endroit assez plat pour 

entreposer en toute sécurité leur matériel, et se reposer 

éventuellement. Elle assura un Alain vert de peur afin qu'il la 

rejoigne. Tous les deux, ils réceptionnèrent toutes les affaires. 

Quelques heures plus tard, hommes et équipements se 

retrouvaient au complet dans cette nouvelle issue, l'âme 

débordante d'espoir, malgré plusieurs surprises genre pitons qui 

lâchent. Cependant la position de la téméraire Lantry leur avait 

évité trop de casse et de douleurs. Si ses compagnons 

d'infortune l'avaient pu, ils lui auraient édifié un monument. 

Micaël, enfin libéré parce que jugé moins agressif, se glorifia 

personnellement de la performance de son amie. Mais il aurait 

préféré la mort à la gratitude. 

 La troupe se mit en marche, un moment plus tard, à la 

recherche d'un endroit convenable pour récupérer de leurs durs 

et éprouvants efforts. Enfin la gaîté fleurissait maintenant sur 

toutes les lèvres. Cela faisait bien longtemps que leurs cœurs 

n'avaient pas été si sereins en dormant. Dorénavant, ils 

croyaient fermement qu'ils sortiraient vivants de cette aventure. 
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L'homme acculé ne peut que se créer sa foi. Avec tous les 

événements survenus, aucun ne s'ennuyait des deux mois 

passés sous terre, sans revoir ce cher soleil. 

 Le lendemain, ils commencèrent la marche vers la 

liberté. Tout au long de la route, ils plaisantaient, se 

taquinaient, s'amusant de tout et de rien. La galerie montait 

toujours, avec une assez forte pente. Sa dimension ne variait 

guère, environ deux mètres de diamètre. Pendant une journée, 

ils marchèrent. Puis ils parvinrent à une intersection. Cet 

endroit de la grotte formait un "y". Leur boyau se joignait à un 

autre pour continuer en une voie commune. Ils décidèrent 

d'emprunter cette dernière, qui allait vers le haut. Mais un 

éboulement les bloqua rapidement. Alors ils rebroussèrent 

chemin et se dirigèrent vers la dernière échappée, qui 

replongeait en direction du bas. Ce côté se différenciait 

nettement de la route qu'ils venaient de quitter. Toutes sortes 

d'obstacles retardaient leur marche. Boîtes aux lettres, petits 

gouffres et passages à plat ventre se succédaient, les gênant 

considérablement. Eric leur servait de guide, mais il ne valait 

pas Popaul. Après trois jours d'une descente interminable, ils 

commencèrent à patauger dans la boue et ils durent souvent y 

ramper dedans. Ils se voyaient obligés de dormir dans la pente, 

les uns sur les autres, à même le sol, ce qui faisait que dans leur 

sommeil, ils se tombaient doucement dessus. Aussi leur 

condition physique s'en ressentit bientôt, le moral également. 

Ils se demandaient s'ils n'atteindraient pas le centre du globe à 

continuer comme cela. Cependant cette glaise, qui les retardait 

et les salissait à tel point qu'ils ne distinguaient plus la couleur 

de leurs vêtements, allait leur rendre service. Le terrain 

devenant plus uniforme, ils n'eurent plus qu'à se laisser glisser 

lentement, en veillant bien à ne pas se cogner. Après quelques 

heures de trajet de la sorte, ils débouchèrent dans une immense 

salle extrêmement boueuse. Ils décidèrent de marquer une halte 

en ce lieu. 
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 Le jour suivant, ils constatèrent que l'eau et les 

provisions proprement dites étaient épuisées. Il ne leur restait 

plus que le stock de plaquettes chimiques. Ils reprirent leur 

avance, de plus en plus inquiets. Ils s'enfonçaient toujours 

davantage dans l'écorce terrestre, au lieu de se diriger vers l'air 

libre. Au fur et à mesure qu'ils marchaient, la grotte 

s'élargissait. Bientôt ils n'aperçurent le plafond qu'avec 

attention. Un bruit de torrent leur parvenait. Soudain, Eric leur 

ordonna d'éteindre les lampes. 

 - Que se passe-t-il? s'enquit aussitôt Alain, intrigué. 

 -  J'ai cru voir une lumière... 

 - Une lumière ou le jour? demanda Claudine, sans 

penser que la clarté solaire ne pouvait parvenir à une telle 

profondeur. 

 - Je ne sais pas, convint Tales, qui ne comprenait pas 

d'où pouvait venir cette lueur. 

 Ils rallumèrent, puis se mirent à courir dans cette 

direction. Que les guettaient-ils à présent?... 
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Vendredi 26 juillet 

 

 

 

 

 Eric n'avait pas rêvé. Il y avait bien une lumière, mais 

plus précisément celle issue d'une lampe. Plus ils galopaient, 

plus la salle s'agrandissait, plus le son d'une chute d'eau 

augmentait, plus leur objectif se devinait. Deux corps leur 

apparurent à côté de la pile électrique. Ils s'approchèrent avec 

précaution, recueillement même, des morts. Une lampe à 

énergie atomique avait continué de fonctionner malgré le choc 

reçu. Ils se trouvaient donc au bas de l'immense cascade. Joëlle 

fit un brusque bond en arrière: 

 - Il, il bouge, bégaya-t-elle en dévisageant le plus 

proche des accidentés. 

 -  Qui? sursauta Marie. 

 -  Gus, précisa la fille Jourdan. 

 - Et celui-là respire aussi, rajouta Eric au chevet de 

Popaul. 

 Eh oui, ils vivaient encore, et Dieu seul sait par quel 

miracle extraordinaire. Apparemment, ils ne semblaient pas 

blessés, simplement inconscients. 

 - Depuis quand les avions-nous perdus? demanda Tales. 

 - Depuis le 11, répondit Marie ce que Claudine 

confirma. 

 - Cela fait donc quinze jours, calcula-t-il. Comment est-

ce possible? 

 - tu vois, j'avais raison, constata la de nouveau joyeuse 

Joëlle. Ils vivent et je crois que si Dieu les a épargnés, alors il 

désire que nous vivions tous. Il nous sauvera. 

 Influence divine ou pas, l'explication leur échappait. Ils 

cherchèrent à élucider ce mystère, pendant que les filles 
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soignaient les rescapés. Ils se trouvaient bien au pied de la 

grande cascade. Et un spectacle fascinant s'offrait à leurs yeux 

ébahis. L'eau paraissait tomber du ciel, comme par 

enchantement, avec un mélange féerique de couleurs. Elle 

rejaillissait sur les côtés en mille éclats merveilleux. Un instant, 

ils se crurent au paradis, alors qu'ils avoisinaient plutôt l'enfer. 

 Ils longèrent la rive, à la recherche d'éléments nouveaux 

susceptibles de leur fournir la clef de l'énigme. Tout, autour 

d'eux, mise à part la rivière, était boueux. Ils ne comprenaient 

pas pourquoi. Ils découvrirent les traces du glissement de 

terrain qui avait emporté Jean-Paul, tel une avalanche. Ils ne 

trouvèrent rien d'autre intéressant. Ils regagnèrent leur nouveau 

campement, toujours aussi ignorants. Lottard émergeait enfin 

de son long sommeil, ils en profitèrent pour l'interroger: 

 -  Ça va? 

 -  A peu près, chuchota-t-il. 

 -  Content de nous voir? 

 - Très... Mais comment êtes-vous arrivés ici? 

 - Oh, on ne l'a pas fait exprès, plaisanta Eric. On a 

simplement suivi le chemin. 

 - Alors, par où êtes-vous venus? s'inquiéta Jean-Paul qui 

ne comprenait toujours pas. 

 - De la droite par rapport à la cascade, renseigna Tales 

enfin sérieux. 

 -  Là où il y a de la glaise? 

 - Oui. C'est ça... Mais dis-nous, s'informa Thomas qui 

n’y tenait plus, comment vous en êtes-vous tirés? 

 - Une veine incroyable pour moi: les corniches ont 

glissé relativement doucement le long de la paroi. J'ai suivi le 

mouvement, en essayant de conserver mon calme au maximum. 

Parvenu en bas, dans le lac, j'ai plongé le plus loin possible 

pour éviter les pierres et je n'ai plus eu qu'à nager. Je crois que 

la boue a ralenti le glissement qui me portait. Après, j'ai perdu 

connaissance, sans doute le choc émotionnel. Enfin, la glaise 
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m'a sauvé, et lui aussi d'ailleurs. Il a eu encore plus de chance 

que moi. Eclaire à droite. Tu vois ces surplombs de terre? Eh 

bien, il a chuté à la parallèle d'une sorte de coulée. Puis il a 

frotté très doucement dessus, comme aux compétitions de saut 

à skis. Ça l'a freiné de plus en plus. Après, il a traversé ce que 

je t'ai montré, en laissant la trace de son passage, comme dans 

les dessins animés (Popaul pouffa en narrant ce moment du 

récit). Puis il a plongé dans l'eau. Il est heureusement bien 

tombé mais il était drôlement sonné. Je l'ai repêché. Il est un 

peu brulé dans le dos et sur les fesses. Voilà, ce n'est pas plus 

compliqué. Enfin, un miracle tout de même. Il avait quelques 

plaquettes dans une poche, qui trainaient là par hasard. On a 

tenu trois jours grâce à elles. 

 - Vous avez étudié la situation d'ici? s'enquit Marie. 

 -  Je n'ai fait que ça. A partir d'ici. La rivière se sépare 

en des dizaines de bras de taille ridicule. Il n'est pas possible de 

les suivre loin. Nous les avons tous inspectés. Un seul semblait 

vouloir se continuer. Mais il y a un resserrement assez long, et 

sans matériel, impossible de l'explorer. Nous avons quand 

même trouvé plusieurs autres choses dont, par exemple, 

pourquoi toute cette boue partout. 

 -   Pourquoi alors? insista Eric. 

 - Le débit des ramifications est nettement insuffisant 

lorsque le torrent grossit, à chaque pluie importante. Aussi l'eau 

monte jusqu'à ce qu'il coule normalement. Ensuite il doit 

reprendre lentement sa place. Mais le niveau peut atteindre cinq 

cents mètres. C'est du moins la hauteur jusqu'à laquelle la boue 

arrive. Cette dernière nous a empêchés de remonter par où vous 

êtes venus. Nous glissions trop pour avancer, il n'y a pas de 

prise. 

 - Elle a dû sécher un peu, nous n'avons pas eu de gros 

problèmes pour descendre, constata Eric. 

 - Nous savons aussi pourquoi on ne voit pas le fond, 

d'en haut, et qu'on n'entend pas le point de chute de l'eau. Tout 
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d'abord, il règne dans ces lieux une forte humidité. Sur une telle 

longueur, elle parvient à couper les rayons lumineux. Ceci 

explique aussi la raison du resplendissement surnaturel de la 

cataracte. Ensuite, tous les petits sons normaux de la rivière 

réunis suffisent à étouffer le bruit de la cascade, lequel ne peut 

parvenir au sommet. La pierre, tendre et poreuse par endroit, y 

contribue certainement elle-aussi. Elle absorbe les réflexions 

sonores. Voilà, vous en connaissez autant que nous. 

 - Mais dis-moi? demanda Fleur perplexe. S'il pleut, que 

va-t-il se passer? 

 -  L'eau montera, bien-sûr, convint Popaul. 

 -  Et alors? 

 - Ou tu nageras, précisa le garçon mi taquin mi amer, ou 

tu te noieras, c'est simple. 

La rivière augmentera de volume à une vitesse que nous ne 

connaissons pas, et les eaux de ruissellement rendront la boue à 

nouveau très glissante. 

 - Heureusement que nous sommes en plein été, songea 

la fille à voix haute. 

 - Oui, mais souhaitons que ça dure. Il n'a pas plu depuis 

un mois, estima Thomas inquiet lui-aussi. 

 - Le plus grave pour le moment, c'est la nourriture. Elle 

suffira tout juste à deux jours. Nous devons nous mettre en 

action immédiatement, déclara Eric en enjoignant par gestes 

aux autres de venir. Popaul, indique-nous le chemin à suivre 

pour trouver ce fameux siphon, nous essaierons de l'agrandir. 

 Les deux jours qui suivirent, ils travaillèrent donc sans 

relâche, sachant trop bien que s'ils ne réussissaient pas, la mort 

les cueillerait sous peu. Les explosifs resservirent, secondés 

d'une petite barre à mine. Tout le monde, hormis les deux 

miraculés trop affaiblis, participait au déblaiement après chaque 

coup. Même Micaël travaillait, c'est dire la force de leur 

motivation. L'instinct de conservation, sans doute. Hélas, 

comme ils achevaient leur pénible tâche, le débit aquatique se 
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mit à augmenter dangereusement. Ils passèrent vaillamment 

l'étroit passage, néanmoins très vite bloqués par les eaux en 

crue redevenues sales et violentes. Jamais la suite du réseau et 

la rivière souterraine n'avaient reçu une telle quantité de cet 

élément. La rivière ne parvint pas à toute s’écouler. Par 

conséquent, un lac commença à se former, la hauteur 

progressant rapidement. Tout retour à la cascade devint 

impossible. La nouvelle cavité où ils se trouvaient ne 

ressemblait pas à la précédente. De dimensions bien plus 

réduites, elle présentait un aspect très différent, avec des parois 

rugueuses et accidentées, des recoins partout et des concrétions 

nombreuses particulièrement raffinées. Mais ils n'étaient pas là 

pour apprécier le paysage. Au fur et à mesure que le niveau 

montait, ils se déplaçaient sur les côtés. Malgré leurs 

recherches, ils ne purent dénicher une issue suffisante pour la 

taille d'un homme ou une femme. 

 - Si ça continue de la sorte, dans trois ou quatre heures 

nous imiterons les poissons, lâcha Eric, assez dépité. 

 - Moins que cela, même, surenchérit Micaël, poussé par 

son désir habituel de dramatiser. 

 - Oh tais-toi! minable. Tu en as déjà assez fait, tonitrua 

Alain exaspéré. 

 - Dis Joëlle, demanda ironiquement Jean-Paul, qu'est-ce 

qu'il attend, ton Dieu, pour nous tirer de là? 

 - Peut-être nous a-t'il abandonnés? rajouta Marie, pas 

spécialement croyante. 

 - Un peu de patience, c'est tout, rassura la concernée que 

le doute  gagnait aussi. 

 - Et comment peut-il nous sauver? grogna Popaul, en 

fendant la montagne en deux, je suppose? 

 - Ne sois pas ridicule, s'il te plait, répondit Gus, plus 

optimiste. Pourquoi la pluie ne s'arrêterait-elle pas bientôt, tout 

simplement? 

 -  Tu y crois, toi? se moqua Micaël. 
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 - Oui, cria un Claude Arnaud soudain hors de lui. Puis 

recouvrant son self contrôle, il ajouta: de toutes façons, tu 

prédis toujours l'avenir avec pessimisme, et à tort de surcroît. 

 -  On verra, on verra bien qui a raison, eh eh… 

 - Ferme ta grande gueule ou je te noie immédiatement, 

hurla Alain, la face rouge, les narines fumantes. 

 - Du calme, allons... conseilla la sage demoiselle 

Jourdan.  Calmez-vous s'il vous plait. 

 Les individus vindicatifs du groupe se toisèrent un 

instant du regard, chacun s'observant du coin de l'œil. 

Finalement la tension baissa, le calme réapparut. 

 Pendant l'escarmouche, ils avaient atteint doucement le 

plafond de la grotte, inexorablement poursuivis par les flots. La 

nature extrêmement boueuse de ces derniers ne laissait même 

pas entrevoir la possibilité d'utiliser le matériel d'immersion 

pour une durée un tant soit peu élevée. Leurs appareils 

respiratoires risquaient de s’encrasser rapidement. La pieuse 

Joëlle commença de désespérer. Aussi elle se réfugia dans une 

prière fervente, bientôt imitée par Claudine, Fleur, enfin Gus et 

Eric. 

 - Moi, je saute, prévint Lottard au bord des larmes car il 

n'en pouvait plus. 

 Et il joignit l'acte à la parole. Alain, cependant, l'agrippa 

in extremis par un bras et le retint avec autorité. Enfin ressaisi, 

Popaul reprit sa place accroché à un morceau de rocher 

proéminent. Micaël riait, quant à lui, jugeant trop ridicule de 

périr si pitoyablement. L'eau arriva au cou de certains. Dans 

quelques minutes, noyés comme des rats, ce serait la fin, à 

moins qu’une poche d’air ne se crée sur le haut de la paroi, 

encore eut-il fallu qu’elle soit convexe. Mais pour combien de 

temps? 

 Alors une idée folle traversa l'esprit troublé de Claude. 

Il fouilla précipitamment dans son sac, en sortit un masque, un 

appareil respiratoire et un petit paquet. Il s'écria: 
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 -  Le proverbe dit: aide-toi, le ciel t'aidera. 

 Aussitôt il disparut dans les remous. Tous se scrutèrent 

béatement, s'interrogeant... Nul ne comprit ces paroles. La 

hauteur de la crue les obligea à présent à prendre les filtreurs de 

plongée et les casques. La panique les gagnait un à un. Et 

malgré cela, une force intérieure les poussait à se battre pour 

survivre. Tout à coup, il y eut un grand choc. Ils ressentirent de 

violentes douleurs aux oreilles, comme si elles avaient éclaté, 

puis plus rien. Ils s'asphyxiaient maintenant, leurs engins à 

respirer déjà bouchés par la boue. Lentement, le néant vint … 

Toute trace de vie disparut dans la grotte. Elle reprit son aspect 

habituel, sinistre et froid, inhospitalier et angoissant. Une 

nouvelle fois, elle méritait son nom! L'aven du DIABLE.  
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Dimanche 23 juillet 

 

 

 

 

 Au dehors, la pluie redoublait de violence, comme cela 

se produit très souvent en saisons chaudes dans le sud du pays. 

Pourtant l'eau s'écoulait normalement maintenant, à l'endroit 

qui avait causé leur mort. Quelques chauves-souris voletaient 

ça et là, au-dessus des corps, affolées par l'onde de l'explosion. 

Mais me direz-vous: d'où sortent ces répugnants animaux, 

puisqu'il y a encore quelques minutes, rien ne vivait, à part les 

spéléologues malchanceux, dans cette partie du réseau 

souterrain. Et d'abord, quelle explosion? Voyons donc à présent 

ce qui s'est passé sous l'eau boueuse. 

 Gus avait eu une dernière idée, qui valait ce qu'elle 

valait. Par conséquent, il avait plongé dans un but bien précis: 

faire sauter le passage qui gênait l'écoulement du flot puissant 

et meurtrier. Bien-sûr, en temps ordinaire, cet acte aurait paru 

absolument dérisoire. Mais ceci avait germé dans son cerveau 

quelques instants avant la fin, inspiré d'on ne sait quoi. Et un 

nouveau miracle (encore) s'était produit. La déflagration avait 

emporté une épaisseur de roche qui séparait le lit actuel d'un 

autre tari, les deux se rejoignant peu après par un immense 

réseau de petits boyaux, libérant les eaux en furie.  

 Contrairement à toute apparence, une forme marron 

orange remua, se releva lentement, secoua la tête et regarda 

autour d'elle. Les autres gisaient inanimés, soit asphyxiés par 

manque d'air, soit assommés par l'explosion, soit tout 

simplement évanouis par la peur. Jean-Paul, car il s'agissait de 

lui, se racla la fange sur les yeux, le nez et la bouche, la mine 

surprise. Une nouvelle fois, l'au-delà l'avait refusé. 
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 Il entreprit d'examiner ses camarades un à un afin de 

déterminer qui ne respirait pas. Ceux qui donnaient signe de 

vie, il se contenta de les frapper d'un coup de pied. Finalement, 

il ne resta que Claude qu'il tenta de ranimer. Bientôt tous furent 

autour de lui, et ils se relayèrent pour lui porter secours. Joëlle 

implorait les cieux, de toutes ses forces, de lui rendre son ami. 

Personne ne parvenait à imaginer quel phénomène surnaturel 

les avait sauvés. 

 - C'est normal, déclara Eric qui réfléchissait tout en 

observant le corps. C'est lui qui est resté le plus longtemps sous 

l'eau. Et c'est probablement à lui que nous devons de vivre 

encore. 

 - Mais qu'a t'il fait exactement? demanda Marie encore 

toute chancelante. 

 - Je te dirai ça dans un moment, lui répondit Popaul qui 

examinait avec précaution la nouvelle brèche, en veillant bien à 

ne pas se laisser emporter par le courant. 

 Il grimpa dans la galerie que Gus avait ouverte et 

l'explora minutieusement sur plusieurs dizaines de mètres, 

attentif au moindre détail. 

 - Ça y est, je sais où nous sommes, s'exclama t-il de 

retour, en sautant de joie. 

 Une clameur exubérante accueillit la nouvelle. Puis il 

expliqua en détail le pourquoi du comment de leur survie. Ils ne 

pouvaient qu'apprécier la chance exceptionnelle qui les 

accompagnait depuis le début de cette aventure, ce malgré des 

problèmes tout aussi exceptionnels. 

 - Et Gus, comment va t'il? s'inquiéta le "kamikaze". 

 - A présent il respire, renseigna Joëlle qui n'épargnait 

pas sa peine pour cela. 

 - Alors il devrait tenir, conclut un Jean-Paul Lottard 

l'esprit déjà ailleurs. 
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 - Dis-nous, Popaul, s'enquit Marie anxieuse, puisque tu 

as l'air de connaitre ce nouveau réseau, combien de temps va t'il 

falloir pour remonter? 

 - Lorsqu'on vient du dehors, bien entrainé, une trentaine 

d'heures. Mais nous n'avons pas de corde ou d'échelle déjà 

placées pour franchir les puits. 

 -  Qu'en penses-tu? ajouta Alain curieux. 

 - Je préfère ne rien dire pour l'instant, lâcha le vaillant 

escaladeur, soucieux de ne pas leurrer ses copains. Nous ne 

réunissons pas les conditions idéales et, de plus, il ne nous reste 

plus rien pour nous nourrir. 

 Gagneraient-ils vraiment ce match contre la mort? Ils ne 

savaient réellement plus que prévoir. 

 Ils ne se reconnaissaient que grâce à beaucoup 

d'attention; tout juste s'ils distinguaient les filles des garçons. 

Une boue gluante et épaisse les recouvrait tous de la tête aux 

pieds. Joëlle entreprit de nettoyer le visage de son petit gars, 

sans eau, simplement en raclant. Ceci ne donna pas un résultat 

pleinement satisfaisant; néanmoins cela suffit à s'apercevoir 

qu'il saignait. 

 - Il n'avait pas un masque? remarqua la jeune femme. 

 -  Il me semble que si... réfléchit Eric. 

 -  Oui, confirma Marie mieux remise. 

 - Alors il a dû le perdre, en conclut la demoiselle 

Jourdan, n'attachant pas plus de valeur à ce détail. 

 - A mon avis, le souffle de l'explosion le lui aura 

arraché, lui suggéra Jean-Paul. 

 - Nous devons voir à tout prix s'il n'est pas touché, 

commanda Fleur. 

 Méthodiquement, la jeune indienne commença à le 

tâter, d'abord le corps, puis le crâne, et enfin la face. A ce 

dernier point, Gus grimaça de douleur. Ceci acheva de le 

réveiller. 

 -  Gus, ça va, peux-tu parler? 
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 Réponse négative. 

 -  Tu n'as pas trop mal? 

 Il leur montra par signes les endroits où il souffrait: les 

oreilles, une tempe, la mâchoire inférieure, le nez, surtout les 

yeux, et pour terminer, la main qu'il utilisait. 

 -  Peut-on te déplacer? 

 -  … Acquiescement. 

 - Bon, portons-le au sec dans la nouvelle galerie, 

ordonna l'infirmière. Gus, tu nous as tous sauvé, tu le sais? 

 Négations avec haussement d'épaules d'impuissance. 

 -  Pourquoi n'ouvres-tu pas les yeux? 

 -  … 

 -  Tu ne peux pas? 

 -  … 

 -  Essaie encore. 

 -  … 

 Visiblement, il tentait de le faire. Il parvint à soulever 

les paupières. Il chuchota faiblement quelque chose que le bruit 

du torrent tumultueux couvrit. Joëlle approcha une oreille de la 

bouche du blessé. 

 -  Que dit-il? s'enquit doucement Claudine. 

 - Il demande si ses yeux sont ouverts ou fermés. 

 - Alors il n'y voit plus, chuchota trop fort la jeune 

Lantry, sans tact. 

 - Chut, supplia la petite Jourdan sur un air de reproche, 

puis mentant à son ami: non, ils sont fermés. 

 Mais l'ouïe fine du musicien, même douloureuse, avait 

enregistré le propos mal venu. 

 - Il dit qu'il ne les sent pas, il se croit aveugle, renseigna 

Joëlle la voix brisée par un sanglot. 

 - Aveugle, muet, mais pas sourd, pensa l'homme à 

l'esprit tordu, Micaël Bernard, dans toute sa splendeur. 
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 - Gus, ça passera, rassura Fleur d'un ton qu'elle fit 

convainquant, si les nerfs n'ont pas été touchés, et je ne crois 

pas qu'ils le soient. 

 -  Il te remercie, informa Joëlle. 

 - C'est nous tous qui te remercions, insista l'américaine. 

Sans toi, nous n'appartiendrions plus à ce monde. 

 Il sourit à ces derniers mots. Un intense sentiment 

d'émotion fit frissonner les membres du groupe. Des larmes 

suintèrent aux joues d'une triste Jourdan qui maîtrisait mal son 

désarroi.  

 Avec le concours d'Alain, Jean-Paul transporta le blessé. 

Une fois en sécurité dans le nouveau boyau, il l'aida à se 

relever. Il le força à effectuer quelques pas, prudents et 

vacillants au début. Puis il prit du poil de la bête, les pas 

devinrent plus sûrs au bout d'une poignée de minutes.  

 Ils étudièrent leur nouvelle situation. Beaucoup d'objets 

manquaient: les couverts, devenus inutiles de toute façon, deux 

échelles et une grande corde, bien plus gênant, des sacs de 

couchage et des vêtements, les équipements de plongée, 

certains casques, et le plus dramatique, la réserve d'eau potable. 

Leur position ne brillait guère. 

 - Avant toute chose, annonça laconiquement 

l'omniprésent Lottard, je dois vous préciser qu'à la moindre 

paroi non escaladable, nous ne pourrons continuer. Nous ne 

possédons plus un seul piton, et cette grotte n'est pas équipée. 

Par contre, je vous garantis que cette issue mène à l'air libre. 

Seulement, ayant toujours franchi les abîmes par du matériel 

posé avant, venant de l'extérieur, je n’évalue pas exactement les 

difficultés qui nous guettent. Enfin, économisons nos forces, 

notre salive et la boisson de nos gourdes, et nous sortirons peut-

être d'ici. Ne perdons pas de temps, en route. Et veillez bien sur 

Gus.  

 Aussitôt, la petite troupe reprit vaillamment le chemin, 

avec le peu d'équipement qu'il restait. Ironiquement, ils 
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mangeaient de la poussière maintenant, alors que quelques 

instants auparavant, ils pataugeaient encore dans l'eau boueuse. 

 Par chance, la voie aisée leur permettait une avance 

rapide et sans problème, surtout pour le "chef" atteint de cécité. 

On lui avait posé un casque sur la tête pour le protéger de chocs 

éventuels. Deux le soutenaient, le dirigeant avec précision. 

Popaul, qui marchait devant comme à l'accoutumée, proposa de 

partir en éclaireur, accompagné soit d'Eric, soit d'Alain, afin de 

ne pas perdre de précieuses heures pour franchir les obstacles. 

Ce dernier acquiesça. L'idée passa à exécution dès qu'ils eurent 

chargé dans leurs sacs tout matériel susceptible de leur servir. 

Tales devint par la force des choses le responsable de la troupe, 

et il ne se sentait pas du tout à la hauteur de sa mission. 

 Micaël rongeait son frein tout en marchant; il ne digérait 

pas d'être retardé par Arnaud. Il pensait à le laisser sur place 

pour envoyer plus tard des secours pour le chercher. N'y tenant 

plus, il présenta son projet génial à son amie Claudine. Elle 

désavoua bien évidemment cela, mais ne réussit pas à le lui 

faire admettre. Enhardi par ce qu'il considérait comme un 

succès, il en parla ensuite à Marie. Une claque magistrale lui 

répondit. Il continua sa route sans plus mot dire, plus hargneux 

que jamais. Décidément, ce voyage ne lui apportait que des 

désagréments. Enfin, ça ne l'ennuyait pas spécialement car, 

dans la vie courante, il vivait pareillement.  

 Le kamikaze savait ce qui les attendait: cinq puits 

successifs et superposés, de profondeurs différentes: dix, vingt-

trois, seize, quarante-quatre et neuf mètres, dans l'ordre en 

suivant. Après cinq heures d'une pénible marche, les deux 

premiers débouchèrent au pied du mur qui commençait la série. 

L'ascension ne posa aucun problème, et ils atteignirent le 

sommet comme les autres arrivaient en bas. Ils installèrent une 

échelle pour eux, puis ils poursuivirent leur route. La fatigue les 

gagnait sournoisement. Ils n'avaient disposé que de peu de 

sommeil durant les dernières journées. Mais le fait de se diriger 
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vers la sortie les encourageait, les galvanisait contre toute 

sensation. 

 Un chaos composait à présent le relief et ce jusqu'à 

l'obstacle suivant. La moyenne de la marche s'abaissa 

considérablement. Et cette autre escalade obligea les éclaireurs 

à faire preuve de talent et d'ingéniosité. Ils durent se suivre tout 

au long de l'effort, celui de dessous fournissant des prises avec 

ses mains lorsqu'il n'y en avait pas. Et malgré tout le temps qu'il 

leur fallut pour triompher de cela, les autres ne vinrent que 

beaucoup plus tard, à cause de Gus. Tout les attendait donc 

déjà, aussi n'eurent-ils plus qu'à monter. Ils avaient établi un 

ordre précis pour ce genre d'exercice. Eric grimpait le premier, 

sans se faire assurer par les premiers pour ne pas les retarder. 

Puis il garantissait Claude, qui leur fendait le cœur par ses 

façons maladroites. En bas, quelqu'un le plaçait. Lui cheminait 

ensuite par ses propres moyens, manquant les échelons, 

tâtonnant, se coinçant les doigts entre les câbles et la paroi, sans 

compter sa blessure à la main. Il se mordait les lèvres pour ne 

pas crier et des larmes de douleur gonflaient les paupières de 

ses yeux désormais inutiles. Derrière lui venaient Joëlle, Fleur, 

Marie, Micaël et pour terminer, la courageuse Claudine qui ne 

craignait pas la solitude du fond. Il faut savoir que dans ce 

genre de montée, on ne passe qu'un ou deux à la fois.  

 Le lendemain, le second groupe arriva au bas de la 

troisième difficulté. Ils ressentaient de plus en plus 

l'épuisement. Ils somnolaient tout en marchant lorsque le relief 

le permettait. Les muscles tiraient, le souffle manquait dans 

l'effort, la tête et les pieds pesaient obstinément... Ils devaient 

se remplacer pour soutenir ce qui restait du "chef", à la limite 

de l'effondrement physique et moral. Ils profitèrent des 

moments d'attente, soit en haut, soit au fond des précipices, 

pour se reposer voire dormir un peu. Plus de bavardage 

insignifiant ou belliqueux. D'ailleurs leurs bouches 

complètement asséchées les décourageaient beaucoup de parler, 
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d'autant plus que la gorge leur piquait au moindre mot. Ils 

auraient presque bu leurs propres urines tant la soif les 

éprouvait. C'est dire leur état avancé... L'eau des gourdes n'avait 

duré que l'espace de quelques heures. Gus, quant à lui, avait 

systématiquement refusé de s'abreuver; il se sentait un handicap 

à présent. Aussi ne voulait-il pas priver les autres d'un précieux 

liquide qui leur était nécessaire, du moins à son estimation, 

malgré les négations persévérantes de Joëlle. 

 Quand tous furent réunis après le passage de cette 

nouvelle ascension, ils se remirent en marche; mais Claude 

déclara forfait. 

 - Laissez-moi mourir ici, les supplia-t-il de sa voix 

étouffée, plus que jamais poignante. J'en ai marre de souffrir, je 

ne peux plus avancer. 

 - Allons, courage, lui dit sa tendre Joëlle. Nous ne 

devons plus être qu'a mi-chemin de la sortie. 

 - Non, laissez-moi, je vous en conjure, soupira-t-il. 

 - Pourquoi ne pas l'écouter? proposa Micaël d'un ton 

faussement objectif. 

 - Tais-toi, vermine, ordonna l'autoritaire Convalet, ou 

c'est toi qu'on abandonnera... Gus, tu vas venir avec nous, de 

gré ou de force.  

 - A quoi bon vivre sans voir? se lamenta ce qui fut le 

"chef". 

 - Même pour moi? demanda sa bien-aimée cherchant à 

tout prix un moyen de le motiver. 

 - Surtout pas pour toi. D'abord, je ne pourrai plus jamais 

t'admirer. Ensuite, je serai un fardeau bien trop lourd pour une 

jeune femme comme toi, à l'aube de l'existence. 

 - Crois-moi, je te promets que tu guériras, assura Fleur 

sans vraiment croire ses propres mots. 

 - Ce n'est pas le peu de médecine que tu connais et ton 

auscultation sommaire qui peuvent te permettre de me dire cela, 

s'exaspéra l'homme, surtout avec une telle certitude. 
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 - Gus, écoute-moi, le pria Marie. Je ne crois pas en 

Dieu, mais je sais qu'après ce que tu as fait pour nous, ce serait 

vraiment injuste que tu meures maintenant. 

 - Le ciel puisse t'entendre. Cependant si je continue avec 

vous, en vous retardant, je risque de causer votre mort à tous, 

moi y compris de toute manière. Alors… 

 - Gus, affirma stoïquement la fille, nous te jurons que 

nous préférons mourir tous ensemble plutôt que d'en 

abandonner un ou une en route, et plus spécialement toi. 

 - Au contraire, s'obstina-t-il. Qui a organisé cette 

expédition suicidaire? 

 - Nous tous, trancha Eric d'une voix qu'il voulut 

puissante nonobstant la douleur à la gorge. Rien de tout cela ne 

serait arrivé si un séisme n'avait provoqué ce fâcheux 

éboulement. Tu n'es pas plus responsable que nous. 

 -  Vous vous rangez tous à cet avis? 

 Une acceptation générale lui répondit sauf, bien-sûr, le 

"méchant" Bernard, qui ne parvenait pas à comprendre ce qui 

lui paraissait un haut degré de stupidité. Donc, pour satisfaire 

ses amis qui venaient de lui offrir une belle preuve de 

solidarité, le "chef" entreprit de poursuivre bravement la route: 

à quoi bon les contredire... Pourtant, pour une fois, lui donnait 

raison à "l'artiste", comme ils surnommaient aussi volontiers 

Micaël Bernard. 

 La pénible marche recommença, avec sa fatigue et ses 

souffrances. Seuls, les deux éclaireurs paraissaient résister à 

cela. Inlassablement ils avançaient, franchissant un à un les 

obstacles, méthodiques et imperturbables, tel des automates, 

ménageant leurs efforts et signalant le chemin à suivre lorsque 

la nécessité se présentait. 

 Au seuil de cette deuxième journée d'espoir réel, ils 

réussirent à atteindre le gouffre le plus redoutable de cette 

partie du réseau, après une série de difficultés et d'incidents 

heureusement sans gravité. Le "kamikaze" le vainquit, non sans 
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mal. Les intrépides durent attendre leurs camarades car il leur 

fallait une échelle de plus pour que le second et les autres 

puissent grimper toute la hauteur. 

 Ils purent enfin apprécier un repos bien gagné, durant le 

temps jusqu'à la jonction. Eux non plus n'avaient plus d'eau, et 

ils en étaient réduits à constater seulement la rareté du précieux 

liquide tout au long de leurs pérégrinations. Pour se parler, ils 

se virent obligés de crier, un à chaque bout du puits. 

 - Je me demande ce qu'ils fichent, grogna Jean-Paul. Ils 

devraient être là. Cela fait au moins douze heures que nous les 

avons quittés. 

 - Si nous ne devions pas garder nos forces, je 

reviendrais en arrière pour voir où ils en sont, répondit Alain. 

Et je n'ose pas escalader cette paroi pour te rejoindre, c'est trop 

dangereux. Je préfère encore les guetter d'ici. 

 - Dormons, c'est le mieux que nous puissions faire pour 

l'instant. 

 Chacun d'eux chercha donc une position à peu près 

confortable. Bientôt, leurs nez émirent des ronflements 

dissonants. 
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 Enfin, l'autre groupe arriva, harassé à l'extrême, harcelé 

par les crampes et les courbatures, complètement vidé de ses 

forces, sauf peut-être Eric, plus fort que ses compagnons 

d'infortune. Ils s'assirent à terre pendant que Thomas raccordait 

les échelles une à une afin que Popaul les tire et les fixe au 

sommet. Les observant travailler, il sembla à la petite troupe 

que jamais ils ne monteraient une telle hauteur (quarante mètres 

environ qui en semblaient le double) dans l'état où ils se 

trouvaient. L'aigle Lottard, de sa falaise, sut trouver les mots 

justes pour les encourager: 

 - Si vous passez cela, vous aurez fait l'essentiel, le plus 

dur et le plus contraignant. Après, il nous suffira de marcher, ou 

presque, pendant un jour au plus. En temps ordinaire, sept 

heures sont nécessaires pour rallier le point où je suis à la 

sortie. Bientôt vous reverrez le soleil, vous entendrez le 

murmure du vent et le chant des oiseaux. Vous sentirez le doux 

parfum des fleurs et de l'herbe jaunie par l'été... On ne recule 

pas au moment de gagner la liberté. 

 Ce discours eut l'effet de dix litres d'eau et de quelques 

kilos de nourriture réunis. Il sembla à tous qu'une ardeur 

nouvelle les habitait. Ils se disputèrent presque pour monter les 

premiers. Ils ne se doutaient pas que Jean-Paul avait 

volontairement omis de les renseigner sur les efforts laborieux 

que la suite leur réservait. Tous parvinrent à réaliser l'exploit 

sans défaillir, gonflés à bloc. Comme quoi le moral constitue 

vraiment une énergie non négligeable. Malheureusement le 

dernier, qui n'aurait pas dû l'être mais qui avait insisté pour 

cela, ne put réussir sans aide, et on le comprend facilement. 
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 Gus atteignit une trentaine de mètres, intrépide et 

acharné. Cependant, arrivé à ce niveau, il sentit ses forces 

l'abandonner et s'évanouit. Il bascula en arrière et se retrouva 

pendu dans le vide par la corde d'assurance. Ses copains durent 

le remonter en tirant à la puissance du poignet sur son lien 

sauveteur. Il s'asphyxiait encore davantage car il l'avait 

directement fixé autour de la taille pour gagner du temps. Un 

peu de ranimation... Et le voilà de nouveau sur pieds. Malgré 

leur exténuation, la joie débordait de leurs cœurs. On se croit 

toujours plus fort après une dure épreuve. 

 Hélas le circuit, heureusement fléché, qui reliait le 

gouffre au suivant recelait de nombreux obstacles: passages à 

plat-ventre, chaos, endroits à passer en opposé, inclinaisons 

glissantes et dépourvues de prise, boyaux étriqués à ramper, 

etc... se succédaient sans discontinuer, plus les dédales 

labyrinthiques où ils se perdraient à la moindre distraction. La 

légende racontait que cette grotte possédait cette configuration 

seulement depuis la dernière guerre mondiale: des maquisards 

s'y seraient cachés, et les allemands auraient tout fait sauter 

pour se débarrasser d'eux. De ce fait, le cheminement n'avait 

plus aucune logique. 

 A vol d'oiseau, cela mesurait directement cinq 

kilomètres, une courte distance finalement. La grotte s'ingéniait 

à retarder leur évasion, en apparence tout au moins. Les 

premiers le franchirent assez rapidement en une dizaine 

d'heures. Il en fallut presque le triple à Eric et Joëlle qui 

dirigeaient Claude. De toutes manières, la précipitation ne 

servit à rien. Jean-Paul, depuis le long temps qu'il était venu, se 

rappelait mal la configuration de ces lieux, dont une mauvaise 

surprise. Le mur qui se dressait maintenant devant eux ne 

présentait quasiment pas d'aspérité, interdisant son escalade à 

quiconque. Tous scrutaient méticuleusement le haut et les côtés 

de l'à-pic, cherchant désespérément la moindre prise, en vain. 

Ils ne possédaient plus de piton pour tenter une montée en 
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artificielle. Ils restèrent abasourdis un moment. Que faire? 

Personne ne voyait rien sauf, absurdement, l'aveugle. Il eut 

soudain une idée lumineuse. 

 - Je crois savoir comment agir, dit-il. Ecoutez, essayons 

de fabriquer un grappin. Avec un peu de chance et d'habileté, le 

plus adroit devrait l'envoyer au sommet. Maintenant, 

poursuivit-il de son timbre voilé, il reste à trouver avec quoi le 

réaliser. 

 - Admets que nous avons bien fait de ne pas te laisser, 

remarqua judicieusement Marie. Ceci prouve ton utilité. 

 Gus se contenta de hausser les épaules. Popaul et Eric 

cherchèrent des matériaux pour l'élaboration de l'objet. A la fin, 

ils démontèrent les montants d'un sac à dos, les tordirent en les 

entrecroisant jusqu'à ce qu'ils aient pris la forme adéquate. Une 

question grave se posait: cela supporterait-il le poids d'un 

homme? Probablement, la force de traction ne s'exercerait pas 

complètement dessus, mais elle serait néanmoins non 

négligeable, voire excessive. 

 Les trois plus forts, Lottard, Thomas et Tales, 

s'escrimèrent à lancer le crochet de fortune en haut. Au début, 

ils n'y arrivèrent pas. Déjà à découvert, c'est très difficile, alors 

dans leur espace restreint... Enfin, ce qu'avait prévu le "chef" se 

réalisa. A force d’essais infructueux Popaul, toujours aussi 

doué, réussit à trouver une méthode efficace de jet. Et bientôt, 

l'objet atteint le sommet. Ceci ne fut pas synonyme de réussite, 

car eut-il fallu que le grappin se coinça à quelque chose pour 

cela. Ce ne fut hélas pas le cas, ni à la première tentative, ni à la 

suivante. Heureusement, cet objet de malheur consentit 

finalement à s'accrocher à des aspérités. Cependant, dans le but 

de limiter au maximum les risques, ils décidèrent d'envoyer 

quelqu'un de léger d'abord. Le "kamikaze", qui faisait figure de 

nouveau leader depuis la cécité d'Arnaud, demanda un ou une 

volontaire de petit gabarit. Le lâche Bernard, se sentant 

principalement concerné, rejeta son aide personnelle: 
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 - Ça ne va pas, non! s'exclama-t-il plus couard que 

jamais. 

 - Tu es le seul garçon de faible corpulence, tu ne veux 

pas laisser cela à une fille, tout de même? 

 - Gus n'est pas très lourd non plus, réfléchit l'exécrable 

personnage dans sa cervelle d'oiseau. 

 -  Oui, j'en conviens, mais il ne voit plus. 

 -  Et alors, qu'est-ce que ça fait, dans le noir? 

 - On va te bander les yeux et t'y envoyer, grogna Jean-

Paul au comble de l'exaspération, tu comprendras. 

 - Il est pas possible, ce mec, songea le taciturne Alain 

dont l'esprit venait juste de se déclencher. Sa mère aurait mieux 

fait d'avorter plutôt que de mettre ce détritus au monde. 

Comment peut-on être aussi taré? 

 - De toutes façons, répliqua le "rachteck" sans se 

démonter outre mesure, je n'ai plus assez de forces. 

 - Et une fille alors? tempêta Jean-Paul qui aurait mis 

volontiers les idées en place à son camarade s'il ne devait pas 

économiser son énergie. Bon, tu refuses? 

 - Oui! 

 - Alors on reste ici, car je ne crois pas que ce que nous 

avons fabriqué supportera la charge d'un homme normal. Et 

comme personne ne tient spécialement à se tuer... (il ne put 

empêcher un sourire de naître sur son visage avant ce 

calembour tout à fait déplacé) nous mourrons donc de ne pas 

vouloir mourir, acheva-t-il en perdant son sérieux tant il 

trouvait cela absurde. 

 - J'irai, moi, s'écria Claudine, la femme de dernière 

ressource. 

 Une nouvelle fois, son ami voulut protester. Mais elle 

lui fit comprendre l'inutilité d'une intervention opposée. 

Décidément, elle désirait devenir la "kamikaze" féminine... De 

plus, seules elle et Marie possédaient suffisamment de forme 

athlétique pour exécuter un tel effort. 
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 Elle attrapa la corde avec vigueur. Elle exerça quelques 

tractions pour tester. Puis, relativement satisfaite, elle cala ses 

pieds sur la paroi, se mit à l'horizontale et commença de 

monter. Joëlle se signa, imité par Popaul et Fleur. Ils prièrent 

pour que leur bricolage de fortune résiste. La petite Jourdan 

conservait toujours l'espoir secret et immuable au fond du cœur 

qu'ils survivraient. Claude ne pouvait qu'admirer cette foi, 

même si sa confiance en ça se limitait de plus en plus. 

 Ils retenaient tous leur souffle, comme s'ils craignaient 

que cela ne décramponne la téméraire jeune fille. Lottard se 

mordait les doigts de ne pouvoir être à sa p1ace. Pour parer à 

une chute éventuelle, les garçons disponibles s'assemblèrent 

juste au-dessous d'elle, prêts à former un genre de filet de leurs 

bras. Chaque fois qu'un pied glissait sur la roche dérapante, 

qu'une main lâchait la corde et se rattrapait maladroitement, 

leurs estomacs bondissaient dans leurs ventres, qui émettaient 

aussitôt un bruit de gargouillement, pleins d'air et non de 

nourriture qu'ils étaient. Des gouttes de sueur perlaient sur le 

front de l'intrépide Lantry. A une ou deux reprises, il lui sembla 

que le fer se tordait au bout. Mais elle poursuivit sa tâche sans 

relâche. Neuf mètres, c'est pourtant court. Cependant à tous, 

cela leur parut bien plus. Des siècles plus tard, elle atteignit le 

haut. Une fois sur le rebord, elle poussa un grand cri de 

triomphe, joyeusement repris en chœur par ses compagnons. 

Un vrai délire... 

 Ensuite elle chercha un rocher ou une colonne où fixer 

une échelle. Ceci fait, le reste du groupe la rejoignit peu après, 

au complet. 

 - Dans quatre heures, nous serons dehors, s'exclama 

gaiement Popaul. Nous allons bientôt sortir. 

 Et il ponctua sa phrase de balbutiements informes, 

trépignant sur place. Des hurlements d'hystérie s'élevèrent. 

Alain saisit Marie et entama une folle sarabande. Eric souleva 

Fleur à bout de bras, puis la serra très fort contre lui, ivre 
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d'allégresse. Micaël ricanait bêtement dans son coin, on ne 

savait pas exactement pourquoi. Fleur, Joëlle, se contentaient 

de sourire, simplement. Claudine rêvassait béatement, tentant 

d'imaginer l'extérieur, car elle ne se souvenait plus précisément 

de ce qui existait au dehors de cette grotte infernale. Et... et 

Claude pleurait, un peu de joie bien-sûr, mais surtout de 

tristesse.  

 Dans peu de temps, ses camarades reprendraient leur vie 

normale, comme si rien ne leur était arrivé, mais plus jamais lui 

ne reverrait. La nuit et le calvaire continueraient, à jamais. 

Quelques fois, il s'était imaginé aveugle, réfléchissant à 

comment procéder pour les gestes courants, principalement 

pour sa passion, la guitare. Il deviendrait une corvée pour tous... 

Finalement, il aurait préféré périr dans la chute mortelle qu'il 

avait faite. Il rejeta doucement Joëlle qui le cageolait pour 

l'encourager. Cependant, il sentit que ce soutien lui était 

nécessaire, voire primordial en ces moments graves de sa vie. 

Aussi finit-il par sécher ses pleurs dans les bras de son 

indispensable amie. Pour le soutenir, Fleur lui déclara à 

nouveau qu'il guérirait. Il savait bien pourquoi elle disait cela. 

Néanmoins, il décida de jouer le jeu, de faire semblant que... Il 

releva bravement la tête, les yeux étrangement clairs comme 

ceux d'un enfant. 
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Mercredi 31 juillet 

 

 

 

 

 En les voyant marcher, on n'aurait jamais cru qu'ils 

venaient de fournir de gros efforts, sans s'alimenter de surcroît. 

Ils cheminaient gaiement, sifflant tout au long de leur route. Ils 

auraient bien chanté aussi, mais les gorges desséchées ne le 

permettaient pas. Claude, Joëlle et Alain trainaient en arrière, et 

l'on sait pourquoi. 

 Ils ne sentaient plus rien, ni les douleurs musculaires, ni 

la soif atroce qui les tenaillait, ni les crampes de leurs estomacs 

affamés, ni le sommeil pesant, ni la fatigue harassante. Ils 

avançaient tels des automates ou des somnambules, mais la joie 

aux lèvres, le cœur gonflé d'espoir. 

 Par chance, ce passage ne présentait aucune difficulté 

notable: souvent, une automobile aurait pu facilement y 

circuler. Et Lottard observait attentivement ce couloir. Il 

étudiait chaque détail méticuleusement afin d'essayer de définir 

avec le plus de précision possible la distance qu'il restait à 

parcourir d'après ses souvenirs. Dix kilomètres… Sept... Cinq 

et demie... Quatre… deux... 

 Depuis peu, ils s'attendaient à tout moment à voir le 

jour, à entendre un cri familier autre que celui d'une chauve-

souris, à sentir le souffle du vent sur leurs visages. A chaque 

instant, leurs pas se faisaient plus pressants. Sans self-control, 

ils auraient couru volontiers. Popaul annonça six cents mètres; 

ils n'apercevaient plus les retardataires. Etrangement, au fur et à 

mesure de leur chemin, la voûte présentait de plus en plus de 

lézardes, des blocs de pierre jonchaient le sol. 

 - Ça sent le roussi, fit remarquer Eric, à présent 

sceptique sur leur avenir commun. 
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 - J'en ai bien peur, soupira le "kamikaze", pas très 

optimiste non plus. 

 Hélas, la réalité confirma leurs soupçons justifiés. Alors 

qu'ils ne devaient probablement plus faire qu'une centaine de 

mètres, un éboulement les stoppa, nouvelle conséquence 

néfaste du trop fameux séisme. Le coup de grâce... 

 - Ce n'est pas possible, s'écria Jean-Paul fou de colère. 

On nous a jeté un sort. 

 - Oui, quelle putain de poisse! admit tout de même 

Micaël. 

 - Nous n'en sortirons jamais, maugréa Marie au comble 

du dépit, comme ses amis. Alain, qui les avait rejoints, ne 

semblait pas concerné tant il restait impassible comme un vieux 

chêne. Il justifiait encore son surnom: le "taciturne". 

 - Qu'allons-nous faire? se lamenta Fleur qui mesurait 

tout à coup l'impuissance humaine face à la terrible loi du 

hasard. 

 - A part essayer de dégager, je ne vois pas grand-chose, 

réfléchit Eric, à moins que... Dis, Popaul, il n'y a pas une autre 

sortie ailleurs? 

 - Non, pas que je me souvienne, répondit le concerné en 

se grattant la tête, ce qui accentua davantage le côté orang-

outan que son physique rappelait parfois. 

 -  Tu es sûr? 

 -  Oui, affirma le nouveau "chef", agacé. 

 - Bon alors... souffla un Tales enfin diplomate, soucieux 

de ne pas provoquer encore une dispute. 

 - Il nous reste quelques explosifs, signala Thomas tout 

en fouillant son sac, prêt à les employer. 

 - Tout d'abord, enlevons ce que nous pouvons à la main, 

proposa une Convalet plus prudente. Une déflagration 

risquerait de faire effondrer le reste de cette partie de la grotte. 

 - Ne pourrions-nous pas nous reposer avant? suggéra 

Claudine, je n'en peux plus. Et elle s'assit sur le sol. 
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 - Tu sais, sans nourriture, nous ne tiendrons pas 

longtemps, expliqua Lottard. Aussi ne perdons pas une 

seconde. Espérons même que toute la fin n'est pas bouchée, 

sinon nous n'y parviendrons pas. Allez, au travail, il faut 

absolument sortir d'ici. 

 Quelques minutes plus tard, les derniers les 

retrouvaient. Ils réussirent donc à mettre en place une longue 

chaine de bras. Ils déblayèrent le plus léger. 

 Maintenant ils ressentaient énormément le poids de la 

fatigue accumulée au long des jours. Plus de paroles, plus de 

rires, mais une certaine résignation au fond du cœur. Est-ce que 

cela allait finir bientôt? De quelle façon? Joëlle continuait de se 

persuader de la réussite. Les autres ne savaient plus, ne 

comprenaient plus. 

 Ça ne servait à rien de se creuser le cerveau, de chercher 

des idées lumineuses, de vouloir se surpasser. Seul le destin 

déciderait ou plutôt, avait déjà décidé. Mais comment savoir? 

S'il leur souriait, le calvaire se conclurait favorablement. Sinon, 

ils ne pourraient plus rien tenter pour éviter l'issue fatale. 

 Après plusieurs heures de labeur pénible, ils durent se 

rendre à l'évidence: une véritable faille leur coupait la route de 

la liberté. Un pan important de la montagne avait dû s'écrouler. 

Ils préparèrent alors le reste d'explosifs qu'ils possédaient. 

Aucune indication ne leur permettait de trouver comment 

placer la charge efficacement. Ils se fièrent à l'intuition de Jean-

Paul. Ils prièrent de toute leur âme lorsqu'il la fit sauter, même 

les plus athées. 

 Bien qu'ils se bouchaient les oreilles et qu'ils s’étaient 

convenablement éloignés, un fracas assourdissant martyrisa 

leurs tympans. L'onde sonore se répercuta sur les parois avec 

puissance. La terre vibra dangereusement sous leurs pieds. Une 

épaisse poussière s'éleva, asphyxiante, les faisant tousser. Dans 

leurs bouches sèches, cela craquait sous les dents, sensation 

extrêmement désagréable. Avec le peu de salive qu'il leur 
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restait, ils tentèrent en vain de recracher ce poison. Et ce 

mélange venait ruisseler au bord de leurs lèvres, leur donnant 

une expression particulièrement hideuse. Enfin le silence revint, 

le nuage âcre se dissipa. 

 Ils s'observèrent bêtement, n'osant s'informer du résultat 

obtenu. Ils savaient la signification dramatique d'un échec. 

Peut-être leur ultime chance venait-elle de s'envoler. Tout 

d'abord, ils remarquèrent que la voûte par où ils étaient arrivés 

s'était effondrée. Plus question de retourner. Apparemment, 

aucun progrès ne les encourageait non plus devant. Aussi le 

"chef" actuel dut-il les secouer un peu pour les remettre à la 

tâche, c'est à dire enlever et dégager ce qu'ils venaient de 

dynamiter. Cela prit une dizaine d'heures environ, jusqu'au 

point d'arrêt, quand il ne resta plus que des blocs de pierre trop 

lourds. Impossible de poursuivre sans du matériel adéquat, 

aucune amélioration cependant. 

 L'éreintement empêchait leur panique intérieure 

grandissante de se manifester. Une indifférence incroyable 

régnait en eux, mélange de refus et de lassitude de la situation 

catastrophique. Ils dormaient à moitié. Ils ne différenciaient 

plus le rêve de la réalité. Personne ne parlait, tous songeaient 

dans leur coin, la mine renfrognée. On aurait dit une bande 

d'ivrognes en train de décuver un mauvais vin. Finalement, un 

sommeil bienfaiteur les gagna un à un. Le silence angoissant et 

la nuit reprirent leur droit en cette tombe immense. Des pleurs, 

des toussotements, des soupirs, des gémissements, parfois 

même des cris entrecoupaient ce long répit... 

 Trois jours plus tard, d'atroces douleurs à l'estomac 

réveillèrent les premiers. Mais la soif les tenaillait encore 

davantage. Ils ne s'exprimaient qu'avec énormément de mal tant 

leurs gorges étaient déshydratées. Comme fait exprès, alors que 

la grande majorité des grottes est particulièrement humide, ce 

lieu était complètement dépourvu d'eau, pas la moindre goutte, 
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pas le plus petit suintement sur les parois, le Sahara des 

gouffres. 

 Micaël ne cessait de ricaner tout seul: il ne pouvait se 

faire à l'idée de mourir aussi idiotement: comment, lui, le 

surhomme, le presque dieu? Ça ne pouvait être possible. De par 

ses élucubrations, il se désintéressait totalement de la pauvre 

Lantry qui, malgré son inconscience naturelle, se rendait très 

bien compte de leur position. Alain, attentif lui, le comprit. Un 

étrange sentiment naquit en lui, qu'il n'avait jamais éprouvé 

auparavant. Ce n'était plus cet instinct animal qui l'attirait vers 

les filles comme un aimant une aiguille, avec une force bestiale, 

mais quelque chose de radicalement différent. Alors que, 

habituellement, il ne savait trop quoi inventer pour parler au 

sexe dit faible, il se sentit d'humeur poétique, soudainement 

inspiré. Il trouva très facilement les mots pour consoler cette 

petite âme abandonnée, sans y réfléchir, tout naturellement. 

 Cependant Micaël l'observait jalousement. Ce dernier, 

n'y tenant plus, interpela l'intrus d'une voix éraillée qu'il aurait 

pourtant souhaitée méchante et agressive: 

 - Laisse la tranquille, tenta t'il de gronder à la manière  

d'un chien qui veille sur son os. 

 - Pourquoi? répondit l'autre, s'arrachant lui aussi les 

cordes pour s'exprimer. 

 -  C'est ma copine, pas la tienne. 

 -  Alors, occupe-t’en de "ta" copine. 

 - Je suis assez grand pour savoir ce que je dois faire. 

Mêle-toi de tes affaires, petit c... 

 - Et sois poli, au moins, rétorqua Thomas, pas encore 

démonté. 

 - Ça ne va pas, non? Je n'ai pas l'habitude de mettre des 

gants pour parler à des sous-développés de ton espèce... 

 Une claque magistrale répondit aux dernières paroles. 
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 - Dorénavant, tu ne l'embêteras plus, "ta" copine, 

prévint Alain dont la patience venait de s'épuiser, jusqu'à 

nouvel ordre, sinon tu auras à faire à moi, je te le garantis. 

 - De toutes manières, lâcha le vaniteux petit bonhomme 

pour masquer l'humiliation, pour le temps qu'il nous reste à 

vivre, je peux bien consentir à te la prêter. 

 Alain fit un gros effort pour ne pas lui sauter dessus et le 

réduire à l'état de bouillie. Claudine, blasée de l'humour lugubre 

et des expressions fielleuses de son ami, ne releva pas l'affront 

de cette façon qu'il avait de la traiter comme du bétail. Elle se 

contenta d'inciter au calme, priant les deux d'économiser leur 

énergie. 

 Mais, après tout, pourquoi l'écouter? Comment allaient-

ils sortir de là? Dans leur situation, coincés par des éboulements 

de chaque côté, sans alimentation, sans eau, sans matériel 

adéquat, ils ne voyaient vraiment pas de quelles façons ils 

pourraient fuir cet endroit maudit. Alors, à quoi bon ne pas se 

dépenser?... Peut-être devraient-ils plutôt faire la fête, s'amuser, 

voire partouser, se libérer en somme, pour essayer d'oublier, ne 

plus penser. Mais sans manger, ni se soûler, où serait le 

charme? Et puis dans leur état, ce serait difficile. De plus, tous 

ne s'intéressaient pas qu'au plaisir physique. Que faire? Se 

suicider? Vivre sans réagir? Se ressaisir? Mais comment, 

pourquoi?... Les événements dépassaient l'entendement 

humain, tout au moins le leur.  

 Au fur et à mesure que le temps s'écoulait, les idées se 

brouillaient dans leurs têtes. Ils peinaient de plus en plus pour 

réfléchir. Ils s'habituaient à la présence des douleurs, à la soif. 

Mais l'ardeur s'échappait de leurs corps, petit à petit, lentement, 

inexorablement, comme l'essence d'un réservoir percé. Joëlle, 

cependant, gardait une foi inébranlable en l'avenir. Gus, 

lâchement, s'en remettait encore à elle. Ensuite des éléments se 

soutenaient mutuellement, formant des groupes. Eric 

réconfortait Fleur, bien-sûr. Alain tenait compagnie à son 
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nouveau flirt, Claudine. Marie se souciait de Popaul. Et le jeune 

Bernard restait tout seul dans son coin à ruminer de mauvaises 

pensées.  

 Les jours défilaient sans qu'ils puissent les compter tant 

la volonté leur manquait. Ils savaient que l'absence d'eau les 

tuerait bien avant que ne le ferait celle de la nourriture. Or, 

Joëlle ne visait-elle pas juste en confiant son existence à la 

clémence du créateur? Quelques heures seulement séparaient 

les moins forts de la mort, maintenant. Alors Dieu fait-il des 

miracles, oui ou non? 

 - C'est drôle, déclara Tales, j'ai l'impression qu'il pleut. 

 - Dans l'état où nous sommes, ce n'est pas étonnant, 

répondit Lottard en émergeant du brouillard de son semi-coma. 

L'imagination joue des tours, tu délires. 

 - Ça se peut… Regarde, il ne reste plus que toi, Alain et 

moi de conscients. 

 -  Bientôt la fin, soupira Popaul. 

 -  Hélas oui. Dis-moi, tu crois qu'il existe, Dieu? 

demanda Tales, logiquement inquiet sur son futur sort. 

 -  Je ne sais pas… (Thomas haussa les épaules), 

certainement, se convainquit Popaul. 

 -  Tu n'as pas peur de mourir? 

 -  Peut-être avant de venir ici, si. A présent, cela ne fait 

rien; d'ailleurs, j'ai la sensation de l'être déjà à moitié. 

 - J'ai souvent cherché à savoir comment se clôtureraient 

mes jours, mais je ne voyais pas la chose sous cet angle. Et toi? 

 - Non plus, bien-sûr. Tout ceci est tellement absurde. Le 

plus marrant là-dedans, c'est qu'une cartomancienne m'avait 

prédit une fin violente. Cela ne semble pas vouloir être le cas. 

A qui se fier?  

 -  Alain? Tu ne dis rien. Ça va? 

 -  Pour l'instant. Espérons que ça continuera.  

 - Qu'est-ce que je donnerais pour une petite goutte 

d'eau, souffla Eric toujours dans son rêve. 
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 -  Chut. Ecoutez, ordonna Jean-Paul. On dirait le bruit 

de la pluie… 

 -  Mais oui, c'est bien de l'eau. Elle me tombe dessus, 

découvrit Tales en éclairant ses jambes. De l'eau, les gars, de 

l'eau, s'époumona-t-il d'une voix rauque. 

 Inutile de décrire la joie qu'ils exprimèrent à ce moment 

précis. Le précieux liquide ne leur parvenait que par 

gouttelettes saccadées, suffisamment cependant pour dessécher 

leurs gorges assoiffées. Ils se couchèrent à tour de rôle au point 

de chute de cet élément, de façon à ce qu'il coulât directement 

dans leur bouche. Combien ils le savourèrent! Cette eau 

apportait en plus l'espérance et le renouveau dans leurs cœurs 

taris. 

 - Je crois bien que j'irai à l'église jusqu'à la fin de ma 

vie, si nous sortons d'ici! s'écria Eric ivre de joie. 

 - Moi, j'édifierai une statue! surenchérit Jean-Paul 

stupidement. 

 Lorsqu'ils se furent pleinement et délicieusement 

rassasiés, ils portèrent leurs compagnons les uns après les 

autres sous les gouttes désaltérantes, les installant de la même 

manière qu'ils avaient employée. Finalement tous, ou presque, 

revinrent à eux, exceptés l'aveugle et Claudine. Ces deux 

derniers avoisinaient leur compagne de tous les jours de trop 

près. Aussi, malgré les efforts incessants de leurs amis, l'âme 

refusa de réintégrer le corps. Néanmoins, la machine marchait 

toujours. Alors ils ne désespérèrent pas de les ranimer.  

 - Vous voyez, j'avais raison, pérora Joëlle. Il ne nous a 

pas abandonnés. 

 - N'empêche que je voudrais bien savoir d'où vient cette 

eau, rétorqua Eric. Miracle ou pas miracle, s'il en coule trop, au 

lieu de mourir de soif, nous périrons noyés. 

 -  Ce n'est pas sûr, déclara le "kamikaze". Peut-être est-

ce la pluie qui nous parvient; avec un peu de chance, elle peut 
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dégager un passage, ça nous facilitera la tâche ensuite. Suivons 

l'exemple de notre amie, implorons l'aide des cieux... 

 Micaël retint avec peine un éclat de rire, et Marie hocha 

la tête: si cela continuait de la sorte, cette grotte allait devenir 

un véritable monastère. S'ils pouvaient boire à présent, c'était 

certainement grâce à quelque chose de naturel et d'explicable, 

et non pas à une intervention de leur "Dieu". En tout cas, ça ne 

résolvait pas le problème de savoir comment sortir. Si Popaul 

avait vu juste, dès que la pluie s'achèverait, la boisson 

manquerait à nouveau. Sinon, la faim aurait raison d'eux.  

 Ils établirent un roulement sous les gouttes afin de ne 

pas gaspiller l'indispensable élément, remplissant chacun les 

gourdes et les bidons. Pendant les jours qui suivirent, le débit 

ne baissa pas, et même, plus le temps passait, plus il semblait 

augmenter. Impression subjective ou réalité? 

 Ils se sentaient vides maintenant, depuis des jours qu'ils 

n'avaient rien mangé de consistant. Disons qu'ils survivaient, 

sans plus. D'un côté, le fait que la fortune les suivait leur 

donnait de l'espoir. De l'autre cependant, la logique rationnelle 

les désolait. Que croire? Ils avaient conscience que les 

événements échappaient totalement à leur contrôle. Rien ne 

servait de prendre des initiatives. Mieux valait se laisser 

entrainer, tout en veillant à ne pas commettre d'impair.  

 Une fois, Thomas se réveilla d'une longue sieste hantée 

de repas gargantuesques, plus affamé que jamais. Par hasard, le 

faisceau de sa lampe éclaira une chauve-souris pendue au 

plafond, accrochant le regard du jeune homme. Il constata que 

d'autres congénères se reposaient ainsi. Une idée aussi sotte que 

grenue germa dans son esprit dérangé. A ce moment là, lui seul 

ne dormait pas. Doucement, sans bruit, Il ramassa une grosse 

pierre, se leva, marcha d'un pas que la famine rendait 

chancelant. Il se plaça juste sous un des animaux à sa portée, et 

brusquement, le frappa d'un grand coup sec. La bête tomba à 

ses pieds. "Le coup du roi" pensa-t-il humoristiquement. Ses 
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camarades ronflaient toujours, plongés dans un sommeil évasif 

profond. L'humidité actuelle du lieu avait attiré énormément de 

volatiles, qui n'avaient pas réagi non plus au meurtre du 

premier. Alain se mit donc en chasse. Sans troubler le calme 

qui régnait céans, il extermina allègrement une bonne quantité 

de ces drôles d'oiseaux. Il se sentit alors l'âme d'un félin. 

 Ensuite, il prépara le festin. Il pela, vida les chauves-

souris, leur arrachant les ailes. Il fit disparaitre les restes sous 

un tas de sable terreux. Il mit les bestioles à cuire. Ah, que ça 

sentait bon, quel régal rien qu'à l'odeur. Il se léchait les babines 

à l'avance. Il disposa une serviette de papier devant chaque 

membre du groupe. Puis, les animaux étant à point, il en 

distribua deux à chacun, s'en réservant bien évidemment quatre 

pour lui-même. 

 - A table, hurla-t-il en faisant sursauter la troupe. 

 En voyant cela, certains crurent qu'ils somnolaient 

encore. Sans commentaire ni réflexion, ils avalèrent la 

nourriture machinalement. Pour les autres, la faim insistante 

passa avant la curiosité. Bien-sûr, ils se posaient des questions 

sur la nature et la provenance du repas. Mais ils préféraient ne 

pas approfondir. Dévorer d'abord, savoir après. 

 - Qu'est-ce que c'est? finit par demander Marie, plus 

délicate que ses amis. 

 -  Devine, répondit malicieusement Thomas. 

 - Nous n'avons jamais vu d'animaux depuis que nous 

sommes ici, constata Joëlle. 

 - Peut-être l'eau a-t'elle ouvert une petite voie, réfléchit 

Jean-Paul, permettant à des oiseaux de passer. 

 - Ou peut-être des rats? surenchérit Fleur. Et elle 

frissonna d'horreur. 

 - Alors? s'impatienta Marie. Tu nous expliques, à la fin? 

 - C'était bon? persista le jeune homme farceur concerné, 

partagé entre le plaisir sadique d'exciter leur désir de 

comprendre davantage et la peur de révéler l'affreuse vérité. 
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 -  Pas trop mal, admirent les autres.  

 - A propos, remarqua un Tales bienveillant, il faudrait 

penser à en donner aux deux qui sont toujours inconscients. 

 - Comment faire? s'enquit la petite Lantry ne voyant pas 

comment procéder. 

 - Tu mets un tout petit bout de viande au fond de la 

gorge, renseigna l'indienne, et ils le déglutissent par reflexe. 

C'est simple, non? 

Ainsi fut dit, ainsi fut fait. Ils s'occupèrent donc de 

l'alimentation des plus faibles. Cela arrangeait bien Alain. Il 

bénéficiait de cette manière d'un sursis pour affronter la terrible 

épreuve. Quelle serait la réaction de ses compagnons en 

apprenant l'odieux forfait?  

Comme à l'accoutumé, l'égoïste Bernard ne participait 

pas aux travaux du groupe. Il songeait, isolé, un peu à l'écart. 

Lui aussi cherchait quelle pitance venait de soulager son 

estomac affamé. A son tour, il nota la présence récente des 

chauves-souris. Son brillant esprit n'eut aucun mal à rapprocher 

cela du maigre festin. Logiquement, il devait y avoir des traces, 

des preuves. Il détailla l'alentour de sa lampe et du regard. 

Rapidement, il aperçut un monticule de terre suspect. Il alla le 

fouiller discrètement et découvrit ce qu'il prévoyait d'y trouver: 

les abats. Il jubila. Il héla la troupe, sans bouger, tel un chasseur 

le pied sur un lion qu'il vient d'abattre. 

 - Hé, venez-voir. Je sais ce que nous avons mangé. 

 Marie, imitée par certains, accourut d'un pas ralenti. 

 - Ce salaud a osé nous refiler de ces sales bestioles, 

vociféra-t-elle au comble du dégoût. Il va nous le payer. 

 - C'est ça, fulmina Micaël, davantage soucieux 

d'augmenter le désordre que concerné par cette trahison. 

Cassons-lui la gueule. 

 - Tu commences le premier? ironisa Thomas qui venait 

de les rejoindre. 
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 - Ecoutez, calmez-vous! conseilla l'américaine. D'abord, 

il ne nous a pas empoisonnés. J'ai même trouvé cela très bon. 

Ensuite, il vaut mieux manger de ces volatiles maintenant que 

nous entre-dévorer bientôt, vous ne pensez pas?  

 Intelligemment, la jeune femme avait su clarifier les 

choses, démontrant que l'idée de leur ami n'était pas aussi sotte 

que ce qu'elle paraissait au premier abord. Malgré un côté 

repoussant, elle allait leur permettre de résister un peu plus 

longtemps à leur calvaire. Peut-être même leur sauverait-elle la 

vie? De toute façon, elle repoussait à un terme plus lointain un 

cannibalisme qui ne manquerait pas de se pratiquer lorsque la 

toute dernière limite serait atteinte.  

 Alain manifesta sa gratitude à celle qui venait fort à 

propos de lui servir d'avocat. Les autres le verraient d'un œil 

moins monstrueux après ce plaidoyer. Inutile de leur préciser 

qu'il n'avait pas entrevu cet aspect de la question avant de 

passer aux actes, seulement motivés par une famine extrême, et 

un certain sens de l'humour. 

Grâce à cela, même si c’était à contrecœur, ils réussirent 

au fil des jours qui suivirent à emmagasiner quelques forces 

supplémentaires. Les plus éprouvés reprirent même conscience. 

Pour le moral, des nuages continuèrent d'embrumer leur esprit. 

Aucune raison de retrouver l'espoir, mais de plus en plus de se 

sentir pessimiste. Le stock disponible de chauves-souris 

s'amenuisait trop rapidement. Pour l'eau, par contre, ils ne se 

faisaient pas d'inquiétude, la nouvelle source semblait 

inépuisable.  

 Ils n'avaient rien d'autre à faire qu'à attendre... Quoi... 

Qui... Comment? … Nul ne le savait. La foi aidait certains. 
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Samedi 17 aout 16 heures 

 

 

 

 

 Un torrent se formait à présent dans la galerie, partant 

du plafond en petite cascade, serpentant sur le sol et 

disparaissant sous l'éboulement du fond. 

 - C'est un vrai déluge qui doit tomber dehors, fit 

remarquer Lottard. Heureusement, l'eau s'évacue bien. Enfin, ça 

nous arrange qu'elle coule si fort, elle fait notre travail. Peut-

être après cela pourrons-nous sortir?  

 - Il semblerait que ce ne soit pas nécessaire, interjecta 

Claude qui disposait de ses moyens cérébraux depuis trois 

jours. Ecoutez bien. 

 - … On n'entend rien, nous, constatèrent les autres avec 

dépit. 

 - Mais si, insista le non-voyant chez qui l'ouïe avait déjà 

commencé à se sur-développer. On dirait que la terre craque. 

 -  … Non …  

 Tout d'un coup, une fissure déchira la voûte un peu 

devant eux. Micaël, qui buvait, se retira en hâte. La minuscule 

cataracte grossit soudainement. Très vite, le niveau monta à 

leurs pieds, puis se stabilisa à cette hauteur. 

 - Qu'est-ce qui se passe? s'écria ce dernier, apeuré. 

 - Je ne sais pas, rétorqua le nouveau "chef". Aucune 

idée. Pour l'instant, mettez les affaires au sec. Faites attention à 

ne rien perdre. Et profitez-en pour remplir les bidons et les 

gourdes, même si ce n'est pas très propre, au cas où.  

 Maintenant, ils se préparaient au pire; la tireuse de 

cartes n'avait peut-être pas entièrement tort. Qu'allait-il 

subvenir? Un effondrement, une asphyxie, une noyade, ou 

encore la soif... Comment savoir? En tout cas, ils ne pensaient 
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toujours plus sortir, excepté Joëlle et Jean-Paul. L'une se fiait à 

Dieu, l'autre à la chance et à la force de la nature. Cela, tout 

compte fait, revient à peu près au même, selon les convictions 

personnelles. 

 Cependant l'eau s'évacuait sans arrêt, avec une grande 

violence. Bientôt, ils se demandèrent s'ils ne se trouvaient pas 

sous une large rivière. Tous restaient figés sur place, pétrifiés 

par la peur. Ils surveillaient attentivement la fente qu'éclairaient 

les faisceaux de leurs lampes à très basse consommation, 

quasiment inusables et qui avaient bien servi. 

 - On ne va pas passer notre vie comme ça, ronchonna 

Marie, nerveuse. Noyons-nous une bonne fois pour toutes, ou 

sauvons-nous. J'en ai marre de stationner debout sans oser 

bouger. Malgré la fatigue, les jambes me démangent. 

 Claude ricana tout seul. 

 - Pourquoi ris-tu? le questionna Joëlle. C'est parce que 

ça va mieux ou pire?  

 - Aucun des deux. Mais je viens de penser que je devais 

reprendre le travail le 17 juillet… Heureusement que je suis 

aveugle, j'aurai un bon prétexte, (il ne songea pas une seconde 

que sa cécité l'empêcherait dorénavant d'exercer son activité 

professionnelle habituelle. Mais personne ne le lui fit remarquer 

de crainte de le chagriner). Tout le monde doit se demander où 

nous sommes, depuis le temps. Où se trouvent les sauveteurs, à 

l'heure actuelle? Qui peut le dire? S'il le faut, ils ont renoncé à 

nous chercher, et on nous croit tous morts. Même s'ils essaient 

encore de nous retrouver, nos parents et nos familles doivent 

être bien malheureux. Je les plains... J'imagine d'ici leur joie si 

nous réussissons à quitter cet endroit affreux. Nous 

surprendrons beaucoup de gens. On va nous faire certainement 

des reproches sévères pour pratiquer un sport trop risqué. Mais 

ce n'est pas de notre faute s'il y a eu un tremblement de terre 

quand même. 
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 - Pour l'instant, c'est nous qui sommes à plaindre, 

grommela Eric, visiblement mécontent. Il n'est pas vraiment 

évident que nous ficherons le camp de cette satanée grotte. Ah, 

elle porte bien son surnom d'aven du DIABLE! 

 - Hey! s'écria Fleur, ne maîtrisant pas son accent 

américain sur le coup. Regardez! 

 La fissure se partageait en plusieurs autres, des blocs de 

pierre chutèrent sur le sol qui vibra. Le reste de la voûte 

s'abattit violemment juste devant leurs nez. Et tout à coup, 

comme un écho, une incroyable quantité de liquide boueux se 

déversa avec force dans le boyau. Ils s'agrippèrent les uns aux 

autres pour ne pas être entrainés par les flots furieux. Alain 

retenait fermement Gus. Puis, aussi vite qu'elle était venue, la 

marée stoppa. 

 Alors ils dûrent fermer les yeux, éblouis. Une lumière 

extrêmement violente les y obligeait. D'où venait-elle? Du jour, 

tout simplement, de l'air libre et du soleil. Ils s'arrachèrent les 

cordes vocales tant ils hurlèrent de bonheur, subitement en 

plein délire. Un seul, cependant, ne comprit pas le pourquoi de 

ces cris de joie, du moins tout de suite. Il entendit ses 

camarades détaler vivement. 

 - Hé, où allez-vous? leur lança-t-il en vain. Attendez-

moi, ne m'abandonnez pas. 

 Il voulut courir, mais trébucha bien vite sur le chaos des 

blocs épars de rochers tombés. Il faillit pleurer, tant de 

souffrance physique que de désespoir. Juste à ce moment, une 

voix retentit derrière lui. 

 - Je suis là, Claude, n'aie pas peur, je pense à toi. Je vais 

t'aider. Nous allons enfin pouvoir sortir.  

 C'était son admirable, sa merveilleuse, son 

irremplaçable Joëlle, qui était restée. Elle le guida par un bras 

en escaladant l'éboulement libérateur. Une chaleur étouffante 

les accueillit au dehors, chose qu'ils n'avaient plus ressentie 

depuis longtemps dans leur prison de pierre à température 
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constante de seize degrés. Cela les surprit. Ils n'y pensaient 

plus. 

 Chacun voulut emplir ses poumons d'un air frais et neuf, 

vivifiant et chaleureux, pas mécontent de quitter leur dernière 

résidence. En effet, elle empestait les excréments humains de 

plus en plus sur la fin. Ils inspiraient à grands mouvements des 

membres antérieurs. L'énergie parut revenir en eux, quand bien 

même la fatigue et la malnutrition les affaiblissaient.  

 Il n'y avait aucun secret pour leur libération brutale, tout 

s'expliquait parfaitement. Lors du violent séisme, une faille 

avait provoqué la formation d'une sorte de lac, au-dessus d'eux. 

A la suite de l'explosion qu'ils avaient déclenchée, le fond s'en 

était trouvé considérablement amoindri. Les pluies persistantes 

de ces derniers temps l'avaient fait effondrer, ouvrant un trou 

dans le bord de la retenue qui s'était partiellement vidée, plus 

efficace que n'importe quel matériel. 

 Depuis maintenant plus de trois mois, ils n'avaient pas 

admiré l'astre de vie. Les yeux enfin réhabitués à l'éclat solaire, 

ils détaillèrent du regard les environs. 

 - Vous avez vu? s'étonna Marie, on dirait qu'un incendie 

gigantesque a tout calciné par ici. 

 - Même cette ferme, renchérit Micaël en la désignant de 

la main. 

 - A croire qu'il y a eu un formidable cataclysme, acheva 

Eric. 

 Un paysage de désolation s'offrait à eux, à perte de vue, 

peuplé de troncs d'arbres consumés. Pour un peu, ils se seraient 

crus sur une autre planète, théâtre d'un désastre exceptionnel. 

 - C'est ennuyeux, déclara Jean-Paul s'adressant à tous. 

Nous allons devoir marcher longtemps avant de trouver 

quelqu'un qui nous donne à manger. Ce serait vraiment idiot de 

mourir maintenant que nous sommes sortis de cet antre de 

malheur. Tenons le coup. Gardons le moral. Ça remplacera les 

calories. 
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 - Où se trouve la camionnette, par rapport à nous? 

s'enquérit Gus. 

 - A mon avis, calcula Lottard, à une quinzaine de 

kilomètres au moins, au sud-ouest. Peut-être l'atteindrons-nous 

en trois ou quatre heures... Qui ne pense pas arriver à parcourir 

cette distance? 

 Personne n'osa lever le bras. L'ex-chef lui même afficha 

une force qui n'était pourtant qu'apparente. Alors ils burent tous 

une grande gorgée d'eau. Ils chargèrent sur leurs épaules le peu 

d'équipement restant. Ils prirent alors le long et pénible chemin 

du retour. 

 Ils espéraient bien au fond d'eux qu'ils découvriraient 

une habitation en état avant leur but. Ils s'imaginaient déjà 

parmi les leurs, se désaltérant à volonté, se bâfrant, ou bien 

allongés sur un  lit, écoutant le chant suave d’un cd ou d'une 

radio, avec une boisson bien fraiche posée à côté. Ils se 

rappelaient leurs moyens de déplacements, l'automobile 

électrique pour certains, la moto ou le vélomoteur de même 

énergie pour d'autres. Ils pensaient aux cafés et aux night-clubs, 

à la ville aux murs de briques roses ravalés sans cesse à cause 

de la pollution importante qui y règne malgré des dispositifs 

draconiens pour l'éviter, aux terrains de sports pour les matchs 

dominicaux.  

 Chacun voyait l'instant des retrouvailles avec ce qu'il 

appréciait le plus: Gus se demandait s'il pourrait jouer encore 

de la guitare avec ses yeux désormais inutiles. Jean-Paul ne 

manquerait pas de dévaliser les victuailles du frigo familial. 

Eric s’imaginait de nouveau en compagnie de son chien, de son 

fusil et de sa canne-à-pêche. Alain emploierait enfin du 

nécessaire de toilette de longues heures durant. Micaël 

pasticherait ses tableaux de sa main experte, utilisant aussi sa 

machine à écrire et ses cd de classique. Fleur songeait très fort à 

l'avion qui la ramènerait dans son pays natal. Claudine 

s'ennuyait de sa famille à laquelle elle était très attachée. Joëlle 
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adorait sa sœur plus que tout au monde. Marie, elle, ne savait 

pas exactement qui ou quoi elle aurait vraiment plaisir à 

retrouver. Le mode de vie qu'elle menait, genre "touriste" mais 

version philosophique, ne la retenait à rien de particulier. La 

présence de Jean-Paul lui suffisait. Cela leur faisait oublier 

l'extrême lassitude de leurs muscles, et le ventre ne tarda pas à 

crier famine à nouveau. 

 Au fur et à mesure des pas,  ils ne pouvaient que 

constater l'étendue du désastre. Effectivement, un feu d'une 

intensité peu courante avait complètement détruit les bois 

alentours, ne laissant rien de vert ou d'intact. Les roches elles-

mêmes semblaient avoir souffert. Ce paysage de charbon 

donnait un aspect d'enfer, comme si le diable en personne était 

passé par là. Ils n'arrivaient pas à s'habituer à cette forêt sans 

herbe, sans fleur, sans feuille, sans bosquet, sans ronce aussi, et 

surtout sans vie: pas d'insecte, de papillon, d'oiseau, pas 

d'animaux, pas le moindre ver ou serpent… Ils ressentaient 

dans leur for intérieur une impression de malaise indéfinissable. 

 A la tombée de la nuit, ils aperçurent au loin la 

silhouette fantôme du petit car. Ils y parvinrent comme les 

derniers rayons de soleil disparaissaient lentement à l'horizon 

flamboyant. Une certaine désillusion les y attendait: en effet, 

l'objet en question ne se trouvait plus qu'à l'état de carcasse 

torturée, entièrement dévorée par les flammes ravageuses, du 

moins à ce qu'ils supposaient. La fournaise immense n'avait pas 

épargné ces lieux non plus.  

 La mort dans l'âme, ils décidèrent d'établir un 

campement à la belle étoile pour y passer la nuit. Pendant ce 

temps, Alain partit guetter vers la route la plus proche pour 

stopper d'éventuelles voitures de passage. Ils n'avaient même 

pas une bâche pour les protéger en cas de pluie. Ils dénichèrent 

un encaissement à l'abri des vents, et s'y installèrent donc pour 

dormir en souhaitant que l'infatigable Thomas leur fournisse un 

moyen de transport. Ils se serrèrent les uns contre les autres, et 
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se recouvrirent des duvets. C'était le seul moyen de se protéger 

d'un froid encore pas trop cruel au mois d'août, puisqu'ils ne 

possédaient plus assez de sacs de couchage. Très vite le 

sommeil les gagna, moment d'oubli dans la tourmente de leurs 

estomacs vides, de leurs corps épuisés, de leurs pieds écrasés, 

de leurs situation peu enviable... 
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Dimanche 13 août 

 

 

 

 

 Au petit matin, une faible brise trop fraîche réveilla 

l'éclaireur qui s'était assoupi sur le bas-côté de la chaussée et 

dont rien n'avait troublé le repos. Ce qu'il avait cru deviner de 

sa lampe se confirmait maintenant à la clarté céleste. La route 

semblait comme fondue, lézardée par mille crevasses. Le 

goudron avait presque totalement disparu pour laisser place à 

un revêtement disparate de gravier, de sable et de terre. A 

moins de posséder un véhicule tout-terrain, il paraissait 

impossible de rouler sur cette voie sans risquer d'abîmer une 

voiture ou d'avoir un accident, même à vitesse peu élevée. 

 Sur le coup, Alain resta perplexe. Il ne comprenait pas 

ce qui avait pu subvenir. Finalement, il préféra réintégrer le 

groupe pour leur expliquer en détail ce qu'il venait d'observer. 

Il remonta donc la colline. Quand prendraient-ils leur prochain 

vrai repas? Quand le sort cesserait-il de s'acharner sur lui et ses 

compagnons d'infortune? 

 A présent tous souffraient de crampes atroces à 

l'estomac, chacun à un niveau différent. Bien-sûr, l'eau les 

soulageait un peu. Mais ne suffisait pas à leur couper la faim. 

Ils entendaient en permanence des "flic-floc" évocateurs au-

dessus de la ceinture, à chaque mouvement. 

 Lorsqu'il eut rejoint les autres, Alain leur narra par le 

menu détail tout ce qu'il avait découvert, observé par des 

regards attentifs où se lisait un désenchantement grandissant. Ils 

cherchèrent ensemble quelles pouvaient être les forces qui 

avaient provoqué cette incroyable destruction. S'agissait-il d'un 

incendie titanesque, d'un grave accident concernant un transport 

de matières dangereuses ou de gaz chimique, d'une manœuvre 
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militaire mal contrôlée, quoi d'autre?… une explosion de la 

centrale nucléaire de Golfech? la guerre? mais cette région ne 

possédait aucune valeur tactique, reculée et oubliée comme elle 

l'était. Ils ne pouvaient qu'avancer des hypothèses. 

 De toute manière, ils devaient absolument trouver de la 

nourriture dans un avenir très proche, sous peine de disparaitre 

rapidement. 

 - Je propose que nous nous dirigions vers Bruniquel, 

suggéra le nouveau "chef". 

 - A pied? s'exclama Eric dont la nature pas très vaillante 

revenait au galop. 

 - Je ne vois pas comment nous ferions autrement, 

s'exaspéra Popaul devant tant de sottise. 

 - En bateau? lança Gus vaguement inspiré, puisqu'il faut 

suivre la rivière qui passe près d'ici pour se rendre au village. 

 - Ce n'est pas une mauvaise idée, réfléchit Lottard, mais 

où en dénicher un. Tout a brulé. 

 -  Je ne sais pas, admit Claude. 

 - Nous n'avons qu'à en construire un, s'écria Micaël 

voulant démontrer sa supériorité intellectuelle. 

 Tous éclatèrent de rire. 

 - Avec quoi? lui demanda Eric d'un ton ironique en se 

tenant les côtes. 

 - Et les arbres, ça sert à quoi? rétorqua le vaniteux 

garçon encore plus arrogant. 

 - Tu veux peut-être parler de ces barres de bois 

consumées? lui dit le plus sensé Tales en désignant de la main 

les forêts calcinées. 

 - Justement! C'est comme le charbon de bois, persista un 

Bernard vindicatif. C'est plus léger, donc ça flotte mieux. 

 - Alors essaie! conclut Eric. Mais je serais curieux de 

savoir comment tu vas les couper, tes arbres. 

 Et il sourit en imaginant le petit personnage découpant 

un tronc noirci à l'aide d'un canif. Micaël haussa les épaules de 
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dépit, se sentant incompris et déconsidéré. Vraiment ses 

camarades se croyaient intelligents et pourtant il les trouvait 

particulièrement stupides et très inférieurs à lui. Il regarda le 

visage de Claudine, espérant y découvrir une étincelle de 

compréhension, en vain... Il reprit le cours de ses pensées 

noirâtres et solitaires. 

 - Assez ri maintenant. Mettons-nous en chemin. 

Personne ne sait quand nous verrons enfin un humain dans cette 

maudite région. 

 Ainsi parla le grand Popaul du haut de ses un mètre 

quatre vingt cinq. Bientôt, ils marchèrent sur ce qui avait été 

une route. Ils avançaient à la queue leu-leu, sans mot dire, l'âme 

blafarde et cafardeuse. Dans leur état, parcourir la distance de 

sept à huit kilomètres représentait un véritable exploit, en 

espérant encore que le village ait été épargné par la catastrophe. 

Dans le cas contraire, il ne resterait que peu de chance de 

survie. 

 - C'est idiot, songea Eric à voix haute et rompant le 

silence, on n'a pas pensé à aller voir l'entrée du gouffre. Qui sait 

ce que nous aurions trouvé? 

 - Une équipe de secours? lâcha Alain au hasard, sentant 

bien que ce ne devait pas être la bonne réponse. 

 - Non, calcula le premier, elle serait venue dans un 

véhicule. Or, nous n'avons observé aucune trace d'un passage 

récent. 

 - Tu ne t'appelles pas Lapalisse, par hasard? ricana 

Micaël pour se venger de son dernier affront. 

 - Vous ne comprenez pas ce que cela signifie, expliqua 

Eric en dévoilant son idée. Si personne n'est venu, ce n'est pas 

normal. Même en considérant que nul n'a remarqué le séisme, 

chose improbable, une fois passé le délai que nous avions fixé 

pour le retour, nos parents, inquiets, auraient du alerter la 

gendarmerie. 
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 - Qui te dit qu'ils ne l'ont pas fait? chercha Claudine. 

Pourquoi la marée-chaussée ne serait-elle pas venue mais, 

n'ayant rien trouvé, aurait abandonné tout espoir de nous sauver 

et donc, stoppé les recherches. La pluie et le vent auraient tout 

aussi bien pu effacer toute trace. 

 - Qui le sait? soupira l'aveugle. Inutile de poursuivre 

cette conversation qui ne mène nulle part. Vous risquez de nous 

donner de fausses idées d'optimisme ou, au contraire, de 

pessimisme. Ne nous torturons pas l'esprit inutilement et 

tâchons d'économiser nos forces pour nous tirer de cette 

périlleuse situation. 

 -  Bien chef! répondirent plusieurs voix. 

 Même dit sur un ton moqueur, que les autres lui 

redonnent son ancien titre honorifique lui réchauffa le cœur. Il 

se sentit moins à leur pitié. Il avait perdu la vue, certes, mais 

pas toute sa matière grise. Tout en marchant, il mit cette 

dernière à contribution. 

 Enfin son front s'éclaira: souvent, le long des cours 

d'eau, on trouve de vieilles barques délaissées que les 

intempéries ont coulées. Celles-ci, donc, n'auraient 

vraisemblablement pas été atteintes par le feu destructeur. 

 - Hé, écoutez-tous. Il faudrait un volontaire pour 

descendre au bord de l'Aveyron (la rivière en question) afin 

qu'il signale s'il n'y aurait pas un bateau de pêcheur sous l'eau. 

 - Pas la peine, cria quelqu'un de la rive encaissée. Je 

m'en suis déjà chargée. 

 Tous dévisagèrent Fleur avec surprise car nul n'avait 

remarqué son absence, Eric y compris. 

 - Allez, remuez-vous. J'en ai découvert un susceptible 

de nous porter tous, à condition qu'il ne soit pas trop pourri. 

Cependant, il faut le sortir de la rivière si nous voulons 

l'utiliser. En tout cas, on peut mourir tranquille avec vous. 

Personne ne s'aperçoit de rien. 
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 - Il te suffisait de nous prévenir, râla Tales 

personnellement vexé. 

 - Ça n'empêche... rétorqua la fille d'un air réprobateur. 

 - Rien, ça n'empêche rien, gronda le jeune homme piqué 

au vif. Dans la situation où nous sommes, il est extrêmement 

imprudent de nous quitter sans préavis. S'il t'était arrivé quelque 

chose, comment l'aurions-nous su? Alors je t'en prie, épargne-

nous tes remarques lorsque c'est toi qui fautes. 

 - Ce n'est pas le moment de se chamailler, interjecta 

Claude à qui cette dispute en rappelait une autre plus ancienne 

où Eric, cette fois-là, se trouvait de l'autre côté de la barrière, en 

accusé et non en accusateur. Si maintenant nous devons 

supporter vos querelles en plus du reste (et il hocha la tête)... 

Ne nous attardons pas. 

 Ils descendirent tous vers la berge, à l'endroit indiqué 

par l'américaine. Effectivement, un vieil esquif reposait sur le 

fond, de dimensions respectables. Ils durent employer toute leur 

énergie restante pour le tirer de là. Ensuite ils le retournèrent et 

le nettoyèrent afin d'étudier son état. Ils priaient qu'il ait coulé à 

cause de la pluie et non d'avaries graves. Après vérification 

visuelle de son étanchéité, ils le remirent à flots. Jean-Paul 

procéda à un essai qui s'avéra satisfaisant. Alors, ils coupèrent 

tant bien que mal, avec des moyens de fortune, de jeunes 

peupliers pas trop carbonisés afin qu'ils servent de gaffes. Ce 

dernier exercice leur noircit particulièrement les mains. Malgré 

leur peine et un lavage persévérant, cette teinte refusa de partir. 

Ils en profitèrent aussi pour se débarbouiller et restituer à leurs 

vêtements leurs couleurs d'origine. Ils ne ressembleraient plus à 

des statues d'argile grandeur nature et vivantes. Enfin ils 

embarquèrent et laissèrent le bateau voguer au gré du courant. 

 - La chance nous sourit, remarqua Claudine radieuse, 

pas mécontente d'en finir avec la glaise et la marche. 

 - Ou quelqu'un d'autre, surenchérit Joëlle, malicieuse.  
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 Grâce à cette forme de transport, ils pouvaient savourer 

un repos bien mérité. Lottard et Thomas veillaient sur leur 

trajet, armés des longs bâtons qu'ils avaient confectionnés. Les 

filles, exténuées, s'endormirent. Micaël jubilait, on ne sait trop 

pour quelles raisons. Eric, quant à lui, regardait le cours de l'eau 

défiler, de l'œil exercé de celui qui vit à la campagne, et peut-

être aussi, de celui du pêcheur. 

 - C'est bizarre, dit-il, depuis que nous naviguons, je n'ai 

pas encore vu le moindre poisson, ni même le remous d'un. A 

croire qu'ils ont tous péri... Tenez, sur la rive droite, plusieurs 

dizaines de cadavres. Je ne me suis pas trompé. Je me demande 

ce qui a bien pu se passer par ici pour provoquer de tels dégâts. 

 Oui, qu'était-il survenu pendant leur absence? Le 

mystère demeurait entier… Un premier obstacle vint les ralentir 

dans leur course sereine, une chaussée bien-sûr, comme on en 

trouve sur toutes les rivières un peu importantes. Son 

franchissement ne fut pas de tout repos, et ils souhaitèrent ne 

pas en rencontrer trop souvent sur leur route. En effet, ils durent 

accoster puis amener la barque sur le haut au prix de mains 

efforts et quantité de sueur. Ils la laissèrent glisser vers le bas 

en la retenant au maximum pour que le "kamikaze" saute 

dedans au moment précis où elle se trouverait au pied de la 

pente, équipé d'une perche qu'il tendrait aux autres pour le 

retenir. Ils prenaient forcément beaucoup de risques: le navire 

pouvait leur échapper, auquel cas Lottard devrait le rattraper à 

la nage pour le diriger tant bien que mal vers la berge la plus 

proche et l'échouer. Ils essayaient également de ne pas déraper 

sur les algues glissantes qui recouvraient la retenue car, dans 

l'eau, en dessous d'eux, quelques piquets se dressaient encore, 

fichés dans le fond. Ils étaient masqués par les tourbillons 

terminaux de la petite chute, présentant de graves dangers pour 

qui s'empalerait dessus. Ils étaient utilisés depuis longtemps on 

ne sait trop pourquoi. Une chose semblait certaine, ils ne 

risquaient pas une congestion parce qu'ils avaient mangé depuis 
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peu, tout au plus une hydrocution avec la chaleur torride du 

jour et la fraicheur de l'eau. Une fois l’exploit réalisé, la ballade 

reposante reprit. 

 Parvenu à la hauteur de Bruniquel, ils guidèrent le 

bateau vers une minuscule plage de limon. 

 - Qu'est-ce qu'on fait? interrogea Marie. On y va tous ou 

certains attendent ici? 

 -  Je reste, déclara Claude. Qui avec moi? 

 - Nous ne savons pas si c'est très prudent de nous 

séparer, rappela Jean-Paul. 

 - Possible, mais pour le moment, nous n'avons vu 

personne, pas trace de vie, opposa Eric. Il vaut peut-être mieux 

que les plus fatigués ne nous suivent pas. 

 -  Alors personne n'ira, plaisanta Alain. 

 Finalement un groupe composé de Lottard, Fleur, Eric 

et Marie partit en reconnaissance. Les autres guettèrent leur 

retour avec impatience, espérant intensément une bonne 

nouvelle. Ce décor de désolation n'encourageait pas leur moral, 

bien fragile à présent. L'ancien chef se demandait s'il lui restait 

une seule chance de revoir, malgré les dires optimistes de ses 

compagnons. Lui-même pensait que si, dans un passé trop 

lointain, il avait commis de graves fautes, jamais sa vue ne 

reviendrait. Il ne pouvait que miser ses espérances sur sa 

méchanceté naturelle peu développée et la clémence de ce 

qu'on nomme le 'hasard". 

 Depuis plusieurs minutes, Micaël observait des corps de 

poissons, à peu de distance de lui, d'un œil visiblement 

intéressé. Affamé comme il l'était, il ne pouvait s'empêcher 

d'imaginer de les avaler. Alain remarqua son manège et devina 

vite (pour une fois) ses intentions. Il préféra prévenir Gus sur le 

champ plutôt que se chamailler avec le débris lui-même. 

 - Micaël, demanda sèchement le non-voyant, on me dit 

que tu comptes te nourrir de cadavres. C'est exact? 
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 - Oui, lâcha l'autre tel un gosse pris la main dans un sac 

de bonbons. Tu as quelque chose contre?  

 - Tu devrais comprendre que le poisson non conservé 

est dangereux à manger, surtout si on ne connait ni la date, ni 

les causes de la mort, conseilla Claude soucieux d'éviter des 

désagréments à son insupportable camarade. 

 - Je suis assez grand pour savoir ce que j'ai à faire, se 

pavana le "rachteck". Je me débrouille très bien tout seul. 

Occupe-toi de tes affaires. 

 - Alors fais ce que tu veux, mais nous t'aurons averti. 

 Bernard, obstiné, se pencha et ramassa quelques ablettes 

desséchées. Par prudence, Claudine voulut s'en emparer pour 

les détruire. Il la rejeta avec force, sans ménagement, vers 

l'autre côté de la barque. Elle perdit l'équilibre. Elle tomba 

gauchement en arrière, se faisant une bosse sur un montant.  

 - Toi, je ne te connais plus, lui-dit-il hargneusement. 

 - Peut-être que tu ne la connais plus, vociféra Thomas, 

mais tu devrais savoir qu'on ne brutalise pas une femme. Je vais 

te l'apprendre illico. 

 Le chevalier servant décocha un vigoureux coup de 

poing au visage du malséant qui, sous la violence du choc, fut 

précipité dans l'élément liquide. Dans son affolement, il agrippa 

désespérément une branche brûlée. Elle céda sous son poids. Il 

regagna alors la berge à la nage et se hissa hors de l'eau. 

 - Tu me le payeras, promit le baigneur malgré lui. 

 - C'est ça, c'est ça. En attendant, ferme-la, qu'on ne 

t'entende plus. 

 Or, le fantasque et vaniteux bonhomme, faisant fi des 

avertissements amicaux et sensés, avala deux ou trois ovipares 

aquatiques, après avoir vérifié qu'ils ne sentaient pas trop 

mauvais. Par provocation, il déclara qu'il les trouvait "bons". 

Les autres se désolaient de voir sa façon d'agir. Inutile de se 

lamenter pour lui, si la nourriture qu'il avait ingurgitée ne valait 

rien, il serait le premier à en expérimenter les effets. Ils priaient 
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seulement pour que cela ne le tue pas. Apparemment, aucune 

réaction primaire ne se produisit. 

 Environ deux heures plus tard, les éclaireurs revinrent. 

Ils n'apportaient que de tristes nouvelles. Ils n'avaient rencontré 

que ruines et désolation. Aussi n'étaient-ils pas montés jusqu'au 

village médiéval, bien en vue sur son promontoire naturel, et 

sans conteste anéanti complètement. La situation tournait au 

tragique... La mort dans l'âme, ils reprirent leur navigation 

solitaire. 

 Joëlle pleurait dans les bras de son ami, appréhendant 

un vaste désastre. Claude, pour la consoler, oubliait sa cécité. 

Une peur atroce grandissait dans le cœur du reste du groupe, 

exceptés Micaël et Claudine, toujours aussi inconscients de la 

gravité des événements. L'exubérance excessive que Lottard 

affichait habituellement reparaissait après avoir longtemps 

disparu. Il se mit à crier, à rire, puis des larmes vinrent couler 

au bord de ses yeux, tel un petit garçon attristé par un gros 

chagrin. Il gesticula agressivement, tant et si bien qu'Eric et 

Alain durent le retenir énergiquement pour l'empêcher de se 

jeter dans la rivière. 

 - Allons, calme-toi, le supplia Marie. Ça ne servirait à 

rien. 

 - De toute façon, quelqu'un qui sait nager ne peut se 

suicider en se noyant, lui enseigna Gus avec conviction. 

 - De plus, ajouta Fleur, nous avons besoin de toi. Qui 

nous guidera, qui ouvrira la voie, qui prendra les risques 

lorsqu'ils se présenteront, qui aplanira les difficultés?… Tu 

nous es indispensable. Sans toi, nous avons deux fois moins de 

chances de nous en sortir. Allons, ressaisis-toi! Admets la vie 

comme elle vient et, au lieu de fuir, bats-toi contre elle. Nous 

sommes nés pour cela. 

 Ces dernières paroles inspirèrent une certaine 

mélancolie à l'ancien chef. Il se sentit inconsciemment visé. Il 

était aveugle, oui, et à la place de s'apitoyer sur son propre sort, 
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il devait accepter cela comme un don divin pour l'aider à être 

plus fort, comme une bénédiction de Dieu. Quand ce dernier 

jugerait qu'il aurait payé ses fautes et acquis une puissance 

intérieure suffisante, il lui rendrait peut-être la vue, du moins 

l'espérait-il. Cependant, pour le moment, il se trouvait bien 

faible, misérable et fatigué, au bord des pleurs lui-aussi. Il se 

ragaillardit en pensant que les autres ressentaient sans doute 

cela aussi. Il se dit qu'il ne craquerait pas afin de soutenir le 

moral de ses compagnons d'infortune. 

 Bientôt la nuit vint. Alors ils accostèrent et cherchèrent 

un refuge pour s'abriter. Ils ne rencontrèrent rien qui leur plut. 

Eric proposa donc de dormir dans le bateau, pendant que les 

garçons, à tour de rôle, se remplaceraient pour le guidage. Ils 

utiliseraient ainsi le temps de repos pour continuer leur avance. 

Tous acquiescèrent à l'excellente idée. 

 Durant le trajet, Micaël se plaignit dans son sommeil. Il 

déclara que tout son corps le brûlait, surtout la gorge, 

l'œsophage, l'estomac et le bas-ventre. Lui s'obligeait à ne pas 

comprendre pourquoi, mais les autres le savaient. 

 La lune éclairait leur route, permettant une conduite 

relativement précise malgré l'obscurité nocturne. Quelques fois, 

l'homme de quart devait veiller à ce que l'embarcation ne soit 

pas entrainée par des courants, trop violents par endroit. Sans 

rame, seule une vitesse lente autorisait une navigation facile. 

 Plusieurs heures après, ils parvinrent enfin à la chaussée 

de Montricoux, qui interrompit provisoirement leur 

cheminement et qui finissait les gorges de l’Aveyron 

proprement dites. Après c’était la plaine.  

Comme celle auparavant, le séisme l'avait brisée en son 

centre. Mais le passage ouvert là interdisait tout franchissement 

car trop étroit. Du coup, la chaussée se présentait comme un 

mur au lieu d'un genre de toboggan. 

 Eric ne voulut pas troubler le repos de ses compagnons. 

Il rangea la barque sur le côté, sans faire de bruit. Il la cala 
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contre des rochers à fleur d'eau, et s'endormit à son tour, le 

cœur inconsciemment serein sans raison apparente. 
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Lundi 19 août 

 

 

 

 

  - Allez, réveillez-vous, ordonna Jean-Paul en les 

secouant. Le soleil est déjà haut dans le ciel. 

 - Doucement, répondit Alain humoristiquement en 

s'étirant. Il n'y a pas le feu, tout a déjà brûlé! 

 - Non, mais plus tôt nous nous mettrons en marche, plus 

vite nous mangerons, répondit Lottard insensible à son 

calembour. Cela fait trop longtemps que nos ventres n'ont rien 

reçu de solide, à présent. Moi, ça commence sérieusement à me 

manquer. C'est tout juste si mes jambes acceptent de me porter. 

 -  Nous aussi, remarquèrent d'autres voix. 

 - Que faisons-nous? demanda Marie. D'ici on ne peut 

rejoindre le village directement.  

 - Voila ce que je vous propose, déclara le "chef" actuel: 

soit de passer la digue sans rien et nager jusqu'à la plage 

puisque on ne peut faire autrement à cause de la falaise, soit 

tirer le bateau en haut de la chaussée, le rebasculer de l’autre 

côté et finir le court chemin restant dessus. Que préférez-vous? 

 - Si nous ne trouvons rien, questionna Eric, nous 

devrons quand même passer notre moyen de transport pour 

continuer l'avance? Alors, il vaut mieux la seconde solution. 

Cela évitera à Gus et à ceux ou celles qui sont trop faibles de 

nager. 

 Tous approuvèrent. Ils se mirent à l'œuvre. Ils 

ramenèrent l’embarcation au bord, et s’aidèrent du sol de la rive 

pour la positionner en haut de l’ancienne retenue. Hélas, la 

pente de cette chaussée, de par sa dénivellation importante, 

s'inclinait fortement sur une bonne longueur. Non sans 

difficulté, ils placèrent la barque prête à descendre en longueur. 
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Malheureusement, ils ne purent retenir son poids quand ils la 

firent glisser au bas. Elle échappa à leur contrôle et piqua du 

nez dans les remous. Les tourbillons l'emportèrent rapidement. 

Le "kamikaze" plongea à sa poursuite, crawlant de toute 

l'énergie qu'il possédait encore. Il l'atteignit, finalement, 

environ cinq cents mètres plus loin. La force du courant ne 

permettait pas de la ramener au groupe. Alors il l'échoua sur la 

berge droite, vers les habitations et la plage. Dire qu'ils avaient 

fait cela pour que l'aveugle n'ait pas à se mettre à l'eau… 

Néanmoins, ils se retrouvèrent tous sur le sable, mouillés mais 

ensemble. 

 Ils chargèrent à nouveau ce qu'il restait de leur 

équipement et se dirigèrent vers les constructions les plus 

proches. Micaël s'en fut devant. Ainsi, s'il y avait quelque chose 

à manger, il en aurait. Depuis son malencontreux repas, des 

envies de vomir le prenaient fréquemment. Tout son système 

digestif lui infligeait de cruelles douleurs. 

 Tout se passa  comme dans un mauvais rêve. Il parvint à 

la première maison avant les autres, donc. Il frappa naïvement à 

la porte noircie. Tout, autour, indiquait une absence plus que 

probable de vie. Personne, bien-sûr, ne lui dit d'entrer. Aussi il 

tourna la poignée et ouvrit. La petite troupe put le voir, de loin, 

marquer un moment de surprise. Puis il se détourna et dégueula 

sur le côté. Sur le coup, ils stoppèrent leur marche. Puis, la 

stupéfaction passée, ils coururent jusqu'à lui. Joëlle demeura sur 

place pour guider son ami. Elle observa la même réaction chez 

les autres camarades; pourtant, ils ne présentaient aucun trouble 

maladif, eux. Elle en fit part à Gus et ils étaient anxieux de 

savoir ce qu'ils allaient découvrir. Ils rejoignirent leurs 

compagnons deux interminables minutes plus tard. Une odeur 

pestilentielle régnait. 

 Lottard déconseilla fortement à la jeune fille de regarder 

elle aussi à l'intérieur. Stupidement, Claude tourna la tête vers 

l'entrée. La puissance de la curiosité qui l'habitait lui rendit très 
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partiellement la vue; il put vaguement admirer le "spectacle". Il 

crut d'abord que son imagination et sa mauvaise observation 

créaient cela, mais il n'en était rien. 

 Plusieurs corps gisaient au sol, vieillards, adultes, enfant 

et même un chat sauf erreur, déformés et défigurés. Arnaud se 

pencha pour les voir plus nettement: il comprit enfin la curieuse 

réaction de ses amis. On ne distinguait plus le nez, les yeux, la 

bouche ni les oreilles et le menton, à peine si l'on devinait ce 

qui avait été la chevelure. Des mains et des pieds, il ne restait 

plus que des moignons arrondis, lisses, avec lesquels se 

mélangeaient soit des vêtements, soit, au bas, les chaussures, 

comme des statues de cire fondues par une chaleur trop vive. A 

son tour, un fort écœurement monta à sa gorge… 

 Enfin ils pensaient savoir ce qui avait causé ce 

gigantesque cataclysme: à n'en pas douter, seule une "guerre 

moderne" aurait pu provoquer une catastrophe de cette 

envergure... 

 Enfin les hommes, des "hommes", avaient utilisé leurs 

armes destructrices et tous leurs gadgets ultrasophistiqués. 

Enfin ils avaient réussi à rayer toute vie d'un point du globe, à 

moins que ce ne fût de tout. Et même s'ils existaient encore, 

eux, comment survivre sans nourriture, sans animaux ni 

végétaux, pauvres spéléos, vers de terre réchappés du 

massacre? A quoi cela avait-il servi qu'ils se sauvent de la 

grotte diabolique pour finir dans ces conditions? Rien à 

manger, rien à boire. Quelle situation ridicule, stupide! 

 Tous se lamentaient maintenant sur leur sort et celui de 

la civilisation humaine. A la colère s'additionnait une grande 

détresse, pleurs au milieu de la rage... Popaul hurlait 

littéralement, pris de folie: 

 - Qu'avons-nous fait aux cieux pour mériter cela? 

Pourquoi ne sommes-nous pas morts comme les autres? 

Pourquoi devons-nous contempler cette affligeante désolation? 

Pourquoi ne m'avez-vous pas laissé me suicider? 
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 - Mon dieu que c'est con, se répétait Micaël quant à lui. 

 - Sommes-nous les seuls survivants? se demandait 

Marie. Que s'est-il passé? 

 - Comment allons-nous manger? s'inquiétait Alain qui 

classait en priorité son ventre avant le destin de l'humanité, 

réaction instinctive normale après tout dans leur contexte. 

 - Qu'allons-nous devenir? soupiraient Gus et Joëlle, 

désespérant de trouver une solution concrète. 

 - Ne reverrons-nous plus jamais personne? nos parents, 

la famille, les amies et les copains? pensait Claudine plus 

sentimentale et moins égocentrique. 

 - N'existe-t-il pas un moyen de sauvegarde? cherchait 

Eric qui refusait de baisser les bras. 

 - Serait-ce la prédiction des dieux anciens, votre 

apocalypse biblique? réfléchissait la jeune indienne cherchant 

un sens plus ésotérique à ces graves événements. 

  - Nous allons mourir, conclut le "chef", ça, c'est sûr. 

Mais je ne veux pas finir par la faim… 

 En d'autres circonstances, la troupe aurait souri de ce 

calembour involontaire. Cependant des problèmes importants 

les préoccupaient maintenant. Ils savaient qu'ils ne trouveraient 

plus d'aide, plus de victuaille, plus rien. En principe, ils 

atteignaient la dernière extrémité, le bout du rouleau, la page 

ultime de leur vie. Ça venait de l'être pour des milliards 

d'individus, la fin d'un monde, de leur société, de leur 

civilisation. 

 Or, certains pensaient que Dieu les avait guidés tout au 

long de ces difficultés; il ne manquerait pas, logiquement, de 

leur porter secours, après toutes les épreuves subies. D'autres 

croyaient parvenir à survivre par leur propre ingéniosité, 

surévaluant un peu les possibilités de chacun. Les derniers ne 

doutaient pas que, à moins de se manger entre eux, ils périraient 

petit à petit. D'ailleurs, ils avaient déjà commencé de péricliter. 
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Alors, plutôt que d'attendre la mort sagement, autant aller au 

devant en choisissant au moins la manière. 

 Ils se scindèrent finalement en quatre groupuscules bien 

distincts. Tout d'abord Marie et Jean-Paul étudièrent une 

éventuelle méthode collective de suicide. Ensuite les ennemis, 

pour une fois réconciliés, Eric et Micaël cherchèrent comment 

subvenir à leurs besoins alimentaires. Gus, Joëlle et bientôt 

Fleur décidèrent, peut-être naïvement, de prier très fort, comme 

préconisent les religions, espérant une intervention miraculeuse 

des cieux. Enfin Alain et Claudine, à court d'idées, circulaient 

des uns aux autres, tendant l'oreille à tout ce qui se disait, prêts 

à adhérer à la première solution vraiment valable qui s'offrirait. 

 Mais tout ceci fut vain. Ne voilà-t-il pas que, au 

lointain, sur une colline, apparaissent des silhouettes 

manifestement humaines. Profonde stupeur. Moment où l'esprit 

vacille. Tous cessent aussitôt de réfléchir et observent 

attentivement cette vision, incrédules. Un immense 

soulagement les libère. Ils crient, s'égosillent de joie. En hâte, 

ils chargent leurs bagages et s'élancent, pleins d'espoir, vers la 

butte en effectuant de larges mouvements des bras. Gus doit se 

confectionner un bandeau car la lumière intense du soleil de 

midi lui brûle les yeux, lesquels reprennent très très lentement 

mais miraculeusement du service. La petite Jourdan, qui l'a 

attendu comme à l'accoutumée, lui prend la main pour l'aider 

dans sa course. 

 Un moment plus tard, les ombres disparurent derrière le 

coteau. Ils auraient bien appelé, mais ils se trouvaient encore 

trop loin de cet endroit. Néanmoins, ils continuèrent leur 

course, le visage rouge, le souffle court. 

 Peu après, les plus forts atteignirent le haut de la colline, 

mais ils n'aperçurent personne. Ils se demandèrent s'ils 

n'avaient pas rêvé, si une hallucination commune ne les avait 

pas trompés. Cependant, juste comme ces derniers achevaient 

leur épuisant galop, un coup de feu retentit non loin d'eux. Ils se 
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jetèrent à plat-ventre, en proie à une violente terreur. Ils 

guettèrent le moindre bruit ou mouvement. Finalement, des 

éclats de voix fortes et excitées leur parvinrent, portés par le 

vent. 

 - Ne bougez et ne vous montrez surtout pas, ordonna un 

Lottard qui avait bien du mal à surmonter sa frayeur. Je... je 

vais voir ce qui se passe. 

 Ah comme il aurait aimé que Gus ait toutes ses 

capacités visuelles pour partir en reconnaissance à sa place: 

même s'il était moins courageux, il ne le montrait pas, lui. 

 Il marchait le dos courbé, le long de petits murs de 

pierre qui le protégeaient de la vue de probables personnes. Il 

se retrouva bientôt à proximité de l'entrée d'un abri anti 

atomique. D'autres balles sifflèrent, le clouant sur place. Puis ce 

fut un silence angoissant. Il attendit un long moment durant 

lequel rien ne se manifesta. Il s'approcha de la porte avec mille 

précautions, comme s'il marchait sur un matelas d'œufs. Il 

tendit l'oreille et perçut des gémissements. Tout doucement, il 

passa la tête dans l'entrebâillement et regarda à l'intérieur. Il put 

voir plusieurs corps gisant à terre, dont certains remuaient 

encore. Il s'assura qu'aucun ne tenait d'armes. Puis il pénétra 

silencieusement dans les lieux sanglants. Un jeune d'une 

quinzaine d'années l'observait sans bouger, adossé à une paroi, 

une jambe rouge d'hémoglobine. Il ne dit mot. A l'opposé, un 

homme de la quarantaine environ, haletait, sur le point de 

trépasser. A côté, dans la pénombre, il distingua une porte. Il 

crut entendre quelqu'un parler. La surprise et la peur le 

pétrifièrent. 

 Soudain, un autre jeune plus âgé que le premier sortit, 

accompagné de pleurs féminins. Il réagit instantanément à la 

présence de Jean-Paul et braqua illico un vieux révolver sur lui. 

 - D'où tu sors, toi? demanda t'il étonné, sans comprendre 

la présence ici de Lottard. De toute façon, tu vas faire dodo 
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bien sagement comme les autres, il n'y a de vivres et de femme 

que pour un dans ce trou. Allez, crev... 

 Il appuyait sur la gâchette. Il ne put terminer ni sa 

phrase, ni son geste. Un autre coup de feu claqua. Le jeune 

homme se plia en deux avant de s'effondrer au sol. Popaul se 

jeta à terre en se retournant vivement. Il était impardonnable 

d'avoir oublié de prendre un moyen de défense, lui aussi. 

Restait à savoir qui avait tiré sur son inattendu agresseur. Il ne 

devinait que la silhouette de la personne, dans l'encadrement 

baigné de lumière de l'ouverture extérieure. Une voix, venant 

de son sauveur, le fit tressaillir. Il la connaissait, et bien même. 

 - Alors, tu attends qu'il neige pour te relever? 

 C'était Gus, contraint d'ôter son bandeau en raison de la 

situation périlleuse. Il venait d'abattre le tireur in-extremis, aidé 

par la chance. Trop anxieux pour son camarade, Arnaud s'était 

forcé à supporter la clarté du soleil pour suivre son chemin. 

Parvenu à l'habitation, son premier réflexe avait été de saisir un 

fusil qui trainait près d'un cadavre. Servi par ses réactions 

rapides, il était intervenu juste à temps. 

 L'ancien "chef" héla leurs camarades. L’actuel 

s'agenouilla près de l'unique rescapé de ce sombre massacre. Il 

lui garantit la sécurité. 

 Brusquement, il pensa à la personne citée par son 

antagoniste. Il se précipita dans la pièce d'où ce dernier sortait 

juste avant qu'il ne le menace. Il découvrit une jeune fille 

cachant sa nudité derrière un drap sale. Elle tremblait de tout 

son être. Il sentit son cœur se serrer tant elle lui parut terrorisée, 

telle une brebis sur le point de se faire dévorer par un loup 

affamé. Ses yeux étaient gonflés et son visage tuméfié par des 

coups violents à tout rompre. Il s'empressa de la rassurer sur 

leurs intentions. 

 Enfin ils se réunirent tous dans ce refuge désormais 

accueillant. Ils firent donc connaissance avec ceux qui allaient 

devenir leurs nouveaux compagnons. D'abord Fleur entreprit de 
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soigner Georges Aurope, bien quinze ans, petit et gringalet pour 

son âge, les cheveux châtains clairs et taillés en brosse, les yeux 

d'un marron commun. L'homme qui rendait l'âme lors de 

l'entrée de Claude était malheureusement son père. Et la jeune 

fille, qui se vêtissait à présent, était sa grande sœur Michèle, 

charmante blonde foncée au regard noisette, chargée d'une 

dizaine de printemps de plus que son frère. 

 Eric fit le détail des morts: en premier, donc, le père et 

propriétaire de cet endroit; puis le tueur et trois autres 

complices qui ne respiraient plus, dont un presque vieux. Peut-

être s'agissait-t-il d'une autre famille… 

 Joëlle expliqua brièvement comment ils se trouvaient là. 

Après cela, Michèle, d'une gentillesse et d'une serviabilité 

exemplaire, leur distribua des provisions sur lesquelles les mal-

nourris se ruèrent presque sauvagement. Ensuite l'hôte féminine 

leur raconta son histoire pendant qu'ils remplissaient et 

soulageaient les estomacs torturés. 

 Ses parents, dès les premières menaces de guerre, 

étaient venus loger dans cet abri qu'ils avaient fait bâtir dix ans 

auparavant par mesure préventive. Par chance, ils étaient en 

congé, et tous se reposaient à l'intérieur de cette construction 

lorsque les radiations mortelles avaient détruit toute vie partout. 

Le père, qui avait longtemps travaillé pour l'armée, connaissait 

très bien les armes utilisées et les moyens de s'en protéger. Cet 

abri n'avait rien à voir avec les refuges débiles vendus dans le 

commerce par certains, il était de fiabilité "militaire" et 

parfaitement équipé. Combien l'avenir lui avait donné raison!... 

 Quelques temps plus tard, la famille Aurope avait tenté 

de rentrer en contact radio avec d'éventuels survivants, utilisant 

du matériel militaire détourné frauduleusement avant l'arrêt des 

fonctions du paternel. Après de nombreux appels vains, une 

base de l'armée leur avait enfin répondu et les avait renseignés 

plus précisément sur les événements. Un état, ou plusieurs, ils 

ne savaient pas vraiment, avait envoyé sur les points 
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stratégiques européens des missiles biologiques: en France, sur 

le nord, l'est et le sud-est extrême du pays. L'Europe avait 

répliqué, mais tous les derniers gadgets meurtriers vinrent 

achever la besogne commencée. Un trop violent conflit mondial 

éclata. Tous les moyens furent utilisés, y compris les satellites. 

La quasi-totalité des forces militaires fut décimée, prise de 

court. 

 Les seuls dirigeants civils et militaires qui s'étaient 

sauvés avaient alors férocement décidé de tout détruire pour ne 

rien laisser à d'éventuels vainqueurs d'une bataille planétaire, 

surtout pas aux chinois. Dans notre pays, le sabotage volontaire 

des centrales nucléaires avait déclenché ensuite des explosions 

fratricides en chaine, d'où la destruction presque totale des 

régions. Elle avait quand même épargné un peu celles où le 

nombre des usines aux radiations mortelles était peu important 

à cause d'une industrie et une population faibles. Tout cela 

s'était déroulé en quelques instants, ne laissant aucune chance 

de survie à la grande masse des humains. La caserne qui avait 

fourni ces informations, fortement touchée pendant les 

combats, s'était éteinte par manque d'eau et de vivres. 

Néanmoins, cela laissait supposer que d'autres militaires, mieux 

équipés, vivaient encore… Réconfort ou angoisse? 

 Enfin, lorsque le compteur Geiger familial avait indiqué 

une meilleure qualité de l'air, les Auropes avaient quitté leur 

"maison" salvatrice. Et c'était au cours d'une de ces sorties que 

la bande avait enlevé, puis assassiné leur mère. Nul ne savait 

d'où venaient ces tueurs, ni comment ils avaient pu survivre à la 

catastrophe; toujours est-il qu'ils avaient d'abord exigé de la 

nourriture contre la vie de l'épouse. Puis, ayant eu satisfaction, 

ils l'avaient atrocement égorgée après l'avoir auparavant violée. 

Ils avaient laissé son cadavre près de l'entrée de l'abri, bien en 

vue. Eux, bien-sûr, n'avaient pas osé sortir, témoins impuissants 

obligés de constater tous les jours un peu plus le pourrissement 

du corps mutilé. Cependant, comme ils ne les avaient pas 
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aperçus depuis un long moment, la famille avait hâtivement 

conclu que les sanguinaires avaient quitté la région. 

Finalement, elle s'était risquée dehors pour enterrer la charogne 

puante qu'était devenue la mère, ironie suprême et cruelle. 

 A peine les malheureux avaient-ils terminé leur 

affligeante tâche, les larmes aux yeux et le cœur gros à éclater, 

que la dangereuse équipe avait surgi. Conséquence? Le 

massacre présent, bien-sûr. 

 Voilà, les jeunes spéléologues connaissaient maintenant 

tous les détails de ces tristes voire sinistres événements. Une 

seule chose semblait certaine, la réserve alimentaire, prévue 

pour quatre personnes, ne durerait certainement pas très 

longtemps pour onze. Donc, ils ne pourraient s'éterniser en cet 

endroit. Les deux nouveaux du groupe affirmèrent leur 

coopération et leur aide absolues, par remerciement et 

gratitude. Ils suivraient n'importe où… 

 Après concertation, ils conclurent qu'ils devaient tous 

rester là pour reprendre des forces et attendre la guérison du 

jeune Georges, sérieusement touché à une jambe. Tout d'abord, 

ils rassemblèrent les morts, creusèrent une grande fosse à côté 

de la première tombe qu'ils rouvrirent pour mettre le couple 

ensemble. Puis ils arrangèrent les inconnus au fond de la 

nouvelle. Ils les recouvrirent ensuite tous de terre, et de pierres 

pour terminer. Joëlle, Fleur, Alain, Claudine et Gus récitèrent 

quand même une courte prière pour les âmes damnées. 

 Ensuite, ils se demandèrent quelles dispositions ils 

devaient prendre pour leur sécurité: ou rentrer tous à l'intérieur 

et faire très attention à leurs sorties futures, ou laisser un 

guetteur en permanence pour déceler toute autre présence, 

bonne ou mauvaise. A priori, il ne semblait pas qu'il y eut 

d'autres survivants dans la campagne environnante, peu habitée. 

Aussi ils optèrent à l'unanimité (une fois n'est pas coutume) 

pour la solution proposée au début. A l'intérieur de l'abri, ils 

s'organisèrent. Ils commencèrent par laver le sang qui maculait 
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les murs et le sol. Puis ils installèrent leur équipement restant, 

bien diminué après cette expédition éprouvante: linge, couverts, 

nécessaires de toilette, sacs de couchage,... Ils décidèrent 

ensuite que le blessé dormirait dans la chambre, avec sa sœur. 

Les filles occuperaient la chambre paternelle, trois sur le lit et 

une par terre à tour de rôle. Finalement, Fleur déclara que, à 

devoir coucher à la dure, elle préférait aller près d'Eric, si les 

garçons l'acceptaient. 

 Enfin, ils gagnaient une détente amplement méritée, 

après tout ce qu'ils avaient vécu et enduré. Ils pourraient boire, 

manger presque à volonté, rassasier leurs ventres vides, reposer 

leurs jambes et leurs corps éreintés, soulager leurs pieds 

endoloris. Ils en profiteraient pour rêver, flâner, se courtiser, 

s'épanouir en toute liberté et sans souci majeur… Une vie 

presque paradisiaque s'ouvrait maintenant devant eux, du moins 

à court et moyen terme. Ils redécouvriraient la joie de vivre, 

après avoir longtemps souffert: le calme après la tempête… 
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 Un mois et un peu plus étaient passés depuis la 

découverte de ce lieu de prédilection. Beaucoup d'eau avait 

coulé sous les ponts entre-temps, enfin les rares qu'il restait 

encore. Micaël se plaignait constamment de douleurs et de 

brûlures, surtout au niveau du ventre. Il vomissait tout ce qu'il 

mangeait de solide et devait se contenter d'une préparation 

spéciale que lui faisait la toujours serviable Michèle. Il perdait 

régulièrement du poids, tant et si bien qu'il ressemblait à 

présent à un squelette ambulant échappé d'un musée d'histoire 

naturelle. Georges marchait maintenant, à condition qu'une âme 

charitable le soutienne pour lui servir d'appui. 

 Tous affichaient un bronzage merveilleux car, la plupart 

du temps, ils s'amusaient au soleil, et bien souvent nus, sauf 

Gus à cause de ses yeux qui ne supportaient toujours pas la 

clarté trop vive de l'astre de vie, et la petite Aurope qui n'osait 

pas arborer une telle tenue devant les autres au regard excité. Il 

faut préciser que, malgré les corps sveltes et agréables des 

spéléologues féminines, elle semblait de loin la plus sensuelle, 

une silhouette de rêve,  de déesse, réceptacle parfait pour un 

esprit hors du commun par ses qualités.  Alors elle bavardait 

avec l'aveugle, comme ils surnommaient Claude depuis son 

accident dans la grotte. Les deux lisaient aussi énormément; le 

père de la fille avait entassé une quantité considérable 

d'ouvrages sur tous les domaines. Ils étaient également les deux 

seuls à ne boire encore presque que de l'eau, car la réserve 

vinicole dépassait de loin la réserve d'eau potable et la plupart 

en profitait. Une solide amitié liait les deux à présent, leurs 

caractères s'accordaient parfaitement. Très vite, ils avaient eu 
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l'impression de se connaître depuis toujours. La jeune fille 

étonnait souvent Arnaud. Il ne croyait pas que quelqu'un, et 

surtout du sexe opposé (il s'était toujours fait une drôle d'idée 

des femmes), puisse posséder autant de vertus qu'elle en avait. 

Pourtant Joëlle était jolie, douce, intelligente, gentille, agréable 

à vivre, joyeuse et taquine. Et quoi d'autre? …Mais celle qui 

partageait le plus ses instants présents avec lui l'impressionnait 

beaucoup. Il ne définissait pas vraiment pourquoi. On eut dit 

qu'elle cultivait la sagesse et une pureté particulière. Chaque 

décision qui aurait été le fruit de mûres réflexions pour lui, 

semblait venir naturellement chez elle, un peu comme si une 

quelconque force supérieure l'habitait. Il avait dressé son thème 

astral: Jupiter, le soleil, la lune et Neptune y prédominaient. 

Parfois, il lui semblait la voir entourée d'une puissante 

luminosité. Il se sentait petit et médiocre à ses côtés, l'affreux et 

la belle, tant sur le plan physique que moral. Comment 

pouvaient-ils s'entendre si bien?... Sans-doute représentait-elle 

son bon aspect. Cet être exceptionnel n’avait pas encore été 

connu par l’amour, du moins sentimental. Peut-être cherchait-

elle un sentiment tout aussi exceptionnel?… L'intervention des 

spéléos ne lui avait pas évité l'outrage suprême, mais une 

certaine pudeur mêlée de timidité empêchait quiconque 

d'aborder ce sujet. 

 La nuit tombait après une chaude journée, comme il en 

fait encore à la fin de ce mois parfois. Les autres rentrèrent pour 

le souper, chahutant continuellement. La plupart du temps, 

l'alcool les égayait, leur apportant la joie, l'oubli, l'exubérance 

et le manque de raisonnement trop sensé. Ils paraissaient 

revenir peu à peu à l'état animal. Ils ne vivaient plus que pour 

les plaisirs. Ils rappelaient constamment qu'ils périraient 

bientôt, alors qu'il fallait en profiter avant. Bien-sûr, les 

emplacements pour le sommeil quotidien avaient été 

bouleversés et ne tenaient plus compte de critère tel que le sexe 

des personnes en présence.  
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 Certains décevaient cruellement Gus par leur 

comportement: Eric qu'il croyait incorruptible, ou Joëlle qu'il 

pensait plus raisonnable car maintenant, elle ressemblait 

davantage à une poivrote qu'à une brave fille, quoique le 

premier n'empêche pas obligatoirement le second. Quelquefois, 

des larmes de tristesse lui montaient devant cet affligeant 

spectacle et une profonde pitié envahissait son cœur. Il savait 

bien qu'on avait le droit de se changer les idées, à l'occasion, 

mais de la à devenir une sorte d'esclave du plaisir… 

 Parfois, il lui demandait de rester avec lui. Alors elle 

hésitait. Mais les autres insistaient pour qu'elle les suive et elle 

se laissait tenter quand même. On eut dit que c'était à présent 

une nécessité de prendre du bon temps, guidé par le vin dans 

des jeux qui n'avaient bien souvent rien d'innocent. Une fois, 

les garçons décidaient de capturer une fille à la course, de lui 

faire quelques sévices "marrants", aidés par les copines qui se 

vengeaient ainsi de ce qu'elles avaient subi auparavant. Ils la 

déshabillaient, s'ils n'étaient pas déjà tous nus. Ils la faisaient 

souffrir à la limite du supportable, puis le tout se terminait en 

pratiques sexuelles diverses où les plus jeunes n'étaient pas 

forcement les plus sages. Une autre fois, ils jouaient à cache-

cache, ou aux cartes avec celles qu'ils avaient découvertes dans 

l'abri. Et quoi d'autre... Mais la fin se répétait invariablement. 

Le plus drôle, c'était qu'ils désapprouvaient et critiquaient leurs 

actes lorsqu'on les prenait un par un à l'écart. Ils ne se sentaient 

pas du tout responsables personnellement de cet état des 

choses. Peut-être était-ce le contrecoup des durs moments qu'ils 

avaient vécus? Mais réunis, ils oubliaient aussitôt les bonnes 

paroles, les nobles sentiments, et reprenaient allègrement leur 

dévergondage collectif. Claude et Michèle se demandaient 

comment cela allait finir, si ça se terminait un jour. Très 

rarement, ils se joignaient à eux au cours des soirées, pour 

paraître moins antipathiques et parce que la troupe semblait 

moins portée au vice ce jour là. Généralement, cela arrivait 
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quand ils étaient presque tous malades de leurs expériences 

antérieures. Gus se consolait en pensant qu'à la longue, ils en 

auraient marre. 

 Ils s'assirent sur le sol, tous en rond, pour manger. Fleur 

et Marie préparèrent des tablettes diététiques, deux ou trois 

boîtes de légumes et plusieurs bouteilles de "rouge qui tache" 

comme ils disaient. Michèle apporta sa "bouillie" à Micaël. Les 

plaisanteries allaient bon train. 

 - Que faisons-nous ce soir? interrogea Jean-Paul. 

 - Nous pourrions jouer au strip-poker ou au trente-et-un, 

suggéra Eric, grand amateur de jeux de cartes au final un peu 

spécial. 

 - Ceux qui choisissent le premier sont des obsédés 

sexuels, plaisanta gaiement Claudine. Les autres sont des 

ivrognes. 

 Tous éclatèrent de rire. 

 -Moi, je ne jouerai pas, prévint Micaël tout-à-coup très 

sérieux. Je vais commencer d'écrire un nouveau roman. 

 -Pour les corbeaux? se moqua malicieusement un Alain 

qui pensait qu'un écrivain créait pour des lecteurs, donc pour 

plus personne dans leur cas précis. 

 - C'est malin, rétorqua le garçon "modèle réduit" vexé. 

 - Et vous deux, demanda Marie en fixant tour à tour Gus 

et la fille Aurore, comment comptez-vous passer la soirée? 

 -  J'ai mal aux yeux, prétexta Arnaud. 

 - J'ai sommeil, mentit à son tour Michèle, mauvaise 

comédienne. 

 - Le contraire m'eut étonnée, ronchonna une Convalet 

hargneuse. 

 - Vous avez peut-être autre chose à faire ensemble? 

ironisa Popaul. Je me pose la question de savoir si un aveugle 

trouve l'endroit facilement, bien qu'il ait déjà été élargi par 

quelqu'un (il faisait référence au viol de la jeune femme afin de 

la blesser davantage). 
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 Il se coucha sur le dos en se tenant le ventre tant sa 

brimade le faisait rigoler. Le visage de Michèle s'empourpra de 

honte, preuve que Lottard avait atteint le but recherché.  

Arnaud se contenta de hausser les épaules. 

 - Et tu te trouves spirituel? questionna l'ancien au 

nouveau chef. 

 - Oui, pourquoi? Et il faillit s'étouffer en s'esclaffant 

encore plus fort. 

 Claude, pourtant très pacifique de nature, sentit monter 

en lui une bouffée de violence. Il se contint néanmoins. Il se 

leva, l'allure faussement tranquille. Il sortit à l'air libre pour se 

calmer dans la solitude. Il s'assit sur un rocher et réfléchit. Une 

envie puissante l'assaillait de tout casser autour de lui, de 

revenir se battre avec tous ces c..., de se venger de leurs 

mauvaises attitudes et de l'humiliation qu'ils avaient faite subir 

à sa camarade. De surcroît, il n'y avait rien eu entre eux. 

D'abord il fréquentait encore Joëlle, de moins en moins 

cependant. Ensuite il respectait le sévice que Michèle avait subi 

et donc s'interdisait toute tentative de flirt, et pour finir, il se 

demandait pourquoi une fille aussi "classe" sortirait avec un 

comique comme lui. 

 Il entendit des pas derrière lui. Il se retourna pensant 

trouver une de ses deux amies. Il sursauta en reconnaissant 

l'indienne. 

 - Qu'est-ce que tu viens faire ici? s'enquit-il méfiant. 

 -  Je n'ai pas le droit? répondit-elle du tac au tac. 

 -  Si, bien-sûr. 

 Sa voix se faisait plus douce, plus humaine. 

 -  Je peux m'asseoir à tes côtés? 

 - Je n'ai plus très faim, taquina le garçon. Ça 

m'étonnerait que je te mange. 

 - Merci, tu es gentil… Tu sais, tu n'es pas comme les 

autres. 
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 - Oh, je n'ai rien d'un saint. A une certaine époque, moi 

aussi, j'en ai fait des vertes et des pas mûres. 

 -  Comme eux? 

 - Peut-être pas tout à fait. D'abord ma nature me pousse 

à un autre comportement, et puis, ma maladie ne m'incite pas à 

suivre leur mouvement. Mais toi, dis-moi, pourquoi te joins-tu 

à eux? tu sembles les désapprouver. 

 -  A cause d'Eric… tu comprends, je l'aime. 

 - Justement, si ça ne te plaît plus ce qu'ils font, alors 

essaie de le tirer de ce milieu qu'ils ont pourri. 

 -  Je ne vois hélas pas comment m'y prendre. 

 - Je ne sais pas moi, mais cherche. Si ton désir s'affirme 

en toi, tu trouveras une solution. 

 -  Tu dois me juger plutôt avec laideur, non? 

 - Pas spécialement, d'ailleurs il ne m'appartient pas de 

juger. Et puis, je ne te connais pas depuis longtemps, et eux, 

malgré leur comportement, ce sont toujours mes amis. 

 - Vois-tu (il le voyait), tout ce que j'ai fait, c'est pour ne 

pas leur paraître antipathique, pour suivre le mouvement. Je ne 

veux pas qu'Eric ait l'impression que je le désavoue. 

 - Je te dirai même plus que tu ne dois pas être la seule à 

obéir à de telles motivations. Sans vouloir nommer personne, 

peu sont réellement les instigateurs de cette décadence que 

j'espère passagère. Cependant, suivre, c'est encourager. 

Probablement que si, dès le début, tu avais refusé leurs 

nouvelles façons de vivre, et si Eric t'aime lui aussi, il se serait 

moins laissé entraîner, ne t'obligeant pas à des actes humiliants 

ou avilissants. Il possède un caractère assez faible, très 

influençable je crois. 

 - Comment se fait-il que tu ne sois pas tenté de réagir à 

leur manière, toi? 

 - Je le suis parfois, mais je recherche plus le spirituel 

que la matière. J'essaie, à tort ou à raison, d'appréhender le sens 

de la vie. Aussi je me domine autant que possible, même si je 
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possède un naturel assez violemment réactif. Je n'ai rien d'un 

Dieu. Beaucoup de défauts m'empoisonnent l'existence. 

 -  A ton avis, que signifie le sens de la vie? 

 - Pour moi, nous sommes ici à l'école, pour apprendre à 

évoluer. Evidemment, le problème est plus complexe qu'il n'y 

parait. Entre autre, nous devons essayer de nous différencier 

des animaux au maximum: contrôler nos envies, ne pas abuser 

des joies et plaisirs matériels qui ne sont là que comme 

récréation pour mieux supporter le séjour ici bas, cultiver les 

vertus comme la sagesse, la franchise, la volonté, la charité, 

remplacer l'instinct ou la réflexion trop poussée par l'intuition… 

Le monde est injuste parce que Dieu, ou ce qu'on appelle de ce 

nom, en a voulu ainsi. Nous sommes là pour essayer d'établir 

un ordre et devenir plus forts. Cela me fait penser à un grand 

jeu de construction. Or, nous ne devons pas tirer profit de cela 

contre les autres mais, au contraire, pour les aider à le devenir 

aussi. En théorie, tout cela semble très joli. En pratique, ça l'est 

bien moins. Les cours sont longs, difficiles et pas évidents. 

N'as-tu pas remarqué que tu te sens plus forte en toi après une 

période où tu as souffert moralement ou physiquement? Eh 

bien, c'est cela qu'il faut tenter d’obtenir, davantage développé 

encore. 

 -  Tu es catholique, n'est-ce-pas? 

 -  De naissance, seulement, comme toi je pense? 

 -  Oui, dans ma tribu on est tous catholique. 

Gus se rappela que certaines tribus indiennes avaient 

effectivement adopté la religion des colons. Il poursuivit: 

 - Mais cet enseignement religieux a été trop souvent 

modifié pour qu'on puisse le prendre au pied de la lettre, 

comme le font certains. Beaucoup de gens qui n'avaient pas 

bien compris ou qui voulaient en tirer profit l'ont souvent 

retransformé, et ce depuis longtemps. La vérité, vois-tu, tout le 

monde en possède une part, si infime soit-elle. C'est un puzzle 

dont on doit réunir les morceaux, en utilisant les qualités dont 
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le créateur nous a dotés. Chacun la voit à sa manière propre, et 

aucun humain ne peut se vanter d'appréhender sa totalité. 

Imagine un ballon de plage multicolore. Selon le côté où tu te 

trouves, tu peux voir des couleurs que d'autres ne peuvent 

apercevoir. Alors, même en parlant du même ballon, tu peux 

rencontrer des affirmations contradictoires. 

 -  Actuellement, ne hais-tu pas tes camarades? 

 - Ma mauvaise part de moi leur en veut un peu. Mais 

j'espère qu'au fond de mon cœur, non, sinon ça serait grave. 

Nous sommes amis depuis longtemps, et en amitié, on accepte 

les gens comme ils sont et non pas comme on voudrait qu'ils 

soient. Je souhaite que nous retrouvions bientôt une situation 

plus saine. Si nous avons survécu à la civilisation, ce ne doit 

pas être pas pur hasard. Hélas, en agissant comme ils le font, je 

crains qu'ils ne nous attirent des événements destructeurs. On 

ne rebâtit pas un monde sur des sables mouvants. 

 - Bâtir un monde? s'exclama la fille. Tu penses 

réellement que nous continuerons à vivre, dans quelques mois, 

quand  nous n'aurons plus rien à manger? 

 - Je fonde mon espoir sur la chance et peut-être aussi, à 

tort ou à raison, sur une éventuelle intervention extérieure. Par 

exemple, si le début de la bible, plus précisément le premier 

rouleau de l’ancien testament est exact, à l'origine de l'homme 

sur terre, il y a eu les Elohim (pluriel du mot Eloha: les anges). 

S'ils étaient là au début, pourquoi ne viendraient-ils pas à la fin? 

Ou peut-être des gens d'Agartha, le monde évolué souterrain, 

ou des humains venant du futur. Qui sait? Tout cela est bien 

vague. De toute façon, nous sommes les mieux placés pour 

vérifier les hypothèses. Comment la force créatrice a-t-elle pu 

laisser notre monde détruire son œuvre? A moins qu'elle n'ait 

participé à sa fin aussi, en raison du non respect des règles de 

l'univers par l'humanité? Qui peut savoir? Mais si jamais il y a 

une issue, je veux être prêt. 
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 - Je ne comprends rien à ce que tu me racontes. Mais il 

est vrai que nous n'avons rien d'autre à espérer pour nous en 

sortir. 

 Un brouhaha vocal leur parvint. 

 - On dirait qu'ils se battent, s'étonna Claude. Allons 

voir. 

 La partie venait de commencer. Ils avaient opté pour le 

trente-et-un. Le principe du jeu est simple: chacun tient trois 

cartes dans les mains, dont il se débarrasse à son tour une par 

une et en les remplaçant. Les figures ayant des valeurs 

différentes, le premier qui obtient la somme désirée, ou plus, 

fait arrêter la partie. Alors tous montrent leurs jeux. Ceux qui 

ont le moins de points doivent boire un verre d'alcool rempli 

inversement à leur score. Il va sans dire que certains perdent 

volontairement, et on comprend pour quel motif. 

 Donc, comme de coutume, ils furent bientôt ivres à ne 

plus savoir se dominer, et leurs bas instincts reprirent le dessus. 

L'ambiance vira progressivement à l'érotisme. Mais ce soir-là, 

ils ressentirent une sorte de lassitude, de monotonie et d'ennuie, 

presque blasés par la répétition des choses. Ils cherchèrent alors 

comment apporter une variante à leur passe-temps favori. 

Michaël, qui avait très vite renoncé à ses écritures, eut une idée. 

 - Hé, écoutez tous. Il y en a ici qui ne partagent jamais 

nos plaisirs, nous pourrions les en faire profiter. Par exemple, 

une charmante jeune fille sommeille tout près et n'a connu de 

l'amour que la brutalité. Rattrapons cette bévue que d'autres ont 

commise. Faisons-lui vraiment goûter les sensations de la chair.  

 - Ça ne va pas, non! s'écria Alain. Si Gus le sait, qu'est 

ce qu'il va nous passer! 

 - Dis donc, l'hercule, répondit le "rachteck" plus 

rachteck que jamais? Aurais-tu peur de lui à ce point? D'abord, 

il n'est pas très costaud, et ensuite, c'est nous les plus 

nombreux, donc les plus forts… Eh, attrapez Georges, il va le 

prévenir! 
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 En effet, le jeune frère comptait bien répéter illico tout 

cela à l'ancien "chef", qui conservait tout de même une certaine 

autorité sur le groupe. Eric et Jean-Paul le saisirent avant qu'il 

ne passe la porte. Il ne put donc donner l'alarme. 

 - Allons prendre Michèle, la presque vierge, pour lui 

faire connaitre ce dont elle n'a pas encore voulu. Nous 

enfermerons le frangin dans la chambre à sa place. 

 Ils accueillirent avec des hurlements frénétiques les 

suggestions de Micaël. Une furie bestiale les incitait tous à cette 

violence. On eut dit des fous en crise de délire. Ils surprirent 

donc la jeune femme dans ses rêves, et la portèrent sans 

ménagement dans la salle principale. 

Ils la déshabillèrent rageusement et la maintinrent en croix au 

sol. Le petit Aurope, quant à lui, se débattait tant qu'il posait 

des problèmes à ses gardes. Micaël demanda quels sévices faire 

subir en premier. Je préfère censurer les réponses qu'il reçut. 

Toujours est-il que la décision sur laquelle le choix tomba 

provoqua un puissant sursaut d’énergie en Georges. Il parvint à 

se défaire de ses gardiens, profitant qu’ils n'avaient pas encore 

réussi à l'emprisonner dans l'autre pièce. Il agrippa un couteau 

sur une table, et se jeta sur le diabolique Bernard, bien 

incapable de se défendre. Il planta toute la lame dans la poitrine 

du "poète" avant que les autres ne le maîtrisent. 

 A ce moment, une bataille générale s'ensuivit. Certains 

voulaient venger leur ami, les autres trouvaient que l'agresseur 

ne méritait pas la mort pour son acte. Alors une partie du 

groupe empêchait le reste d'attenter à la vie du vindicatif frère. 

Dans tout cela, ils oubliaient de porter secours au blessé. 

Michèle, libérée, courut se vêtir. Puis elle dut départager deux 

solutions: aider Georges ou soigner le sal... malgré ce qu'il avait 

voulu machiner. Apparemment, personne ne dominait la lutte 

pour le moment et elle ne se sentait pas de taille à intervenir au 

milieu. Aussi alla-t-elle voir la gravité du coup reçu par Micaël. 

Celui-ci se débattait pour ne pas sombrer dans l'inconscience. 
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 - Au lieu de t'aider, lâcha-t-elle avec amertume, je 

devrais t'achever. 

 - Qu'est-ce qui t'interdit de le faire? ricana-t-il dans la 

douleur. Nul ne te regarde. 

 -  Tu le mériterais cent fois pourtant. 

 - Je ne te dois rien, vas-y, ne te gêne pas, ironisait le 

petit personnage. 

 - Si tu insistes… menaça-t-elle en faisant mine de se 

saisir de l'arme tombée non loin. 

 -  Non, non, pitié, supplia-t-il. Je plaisantais. 

 A cet instant précis, il aurait léché les souliers de la 

jeune fille, tant la terreur se lisait dans son regard. 

 - les ordures de ton espèce, on devrait les laisser crever. 

Tu n'as aucun repentir et, en plus, tu te permets de me narguer 

pour ma magnanimité. N'as-tu donc pas de cœur? 

 Sur ces entrefaites arriva Claude, suivi de Fleur. 

 - Oh, arrêtez! cria-t-il, obéi sur le champ. Qu'est ce qui 

se passe ici? Pourquoi vous battez-vous? Alors, vous avez 

perdu votre langue? Eric, explique-moi s'il te plaît. 

 - Ben, euh, c'est à cause de Micaël, bafouilla l'autre 

lamentablement. 

 -  Qu'a-t'il fait, encore, Micaël? 

 -  Rien, justement… 

 On aurait dit que le lâche Tales allait se mettre à pleurer. 

 - Alors pourquoi tout ce remue-ménage à présent? 

s'impatienta Claude. 

 - Bande de trouillards, vomit Marie en s'avançant, telle 

une chienne enragée qui va mordre, qu'a-t-il donc de plus que 

vous ce moitié d'aveugle pour que vous en ayez autant peur?  Je 

vais te le dire moi, Gus, pour quelle raison nous nous 

bagarrons. Cet imbécile de Georges a donné un coup de 

poignard à Micaël parce que nous nous jouions avec sa sœur. 

Que veux-tu, il ne comprend pas l'amusement… 
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 - Ah, parce que vous appelez ça de l'amusement, vous, 

de vouloir abuser de quelqu'un? s'écria Michèle folle de rage, 

quittant son calme habituel. C'est tellement plus facile de faire 

endosser les responsabilités aux autres quand on est l'auteur de 

mauvaises actions. 

 - La ferme! beugla une tigresse Convalet, nous ne 

sommes pas devant un tribunal, nous n'avons aucun compte à 

rendre. Allez, les gars, montrez que vous avez du courage, 

vengeons notre ami. 

 - Ami qui est peut-être en train de mourir, précisa la 

jeune Aurope. 

 Seul Popaul réagit à l'incitation de Marie. Profitant de 

l'immobilité des antagonistes, il empoigna le plus jeune garçon. 

Fleur, elle, s'en fut auprès du blessé. Sans matériel, elle ne 

pouvait formuler un diagnostic bien précis. Néanmoins, elle 

déclara que, à première vue, cela ne semblait heureusement pas 

trop grave. Rien de vital ne paraissait avoir été touché. 

 Claude fixait Jean-Paul dans le blanc des yeux, les 

autres n'osaient bouger. 

 - Donnez-moi un couteau, vociféra le fils Lottard, que 

j'égorge cet enfant de p… 

 - Tu ne le toucheras pas, ordonna l'ancien chef, sois 

raisonnable. Je crois comprendre ce qui s'est passé, et je ne 

pense pas qu'il mérite cette punition, si toutefois il en mérite 

une. 

 - Alors, vous me le portez, ce couteau, oui ou non? 

insista Jean-Paul. 

 - Ecoutez tous, les pria Arnaud, il ne sert à rien de 

répandre la violence et le sang. Essayez de vous éclaircir les 

idées. Réfléchissez en votre âme et conscience. Qui désire 

vraiment la mort de ce jeune, hormis Popaul? 

 - … 

 - Personne non plus. Alors, rattrapez votre mauvaise 

conduite. Redevenez des hommes et non plus des animaux 
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assoiffés de brutalité et de méchanceté. Prouvez-moi qu'il reste 

encore en vous quelque chose de bon, mes amis. Toi, Popaul, 

que j'ai longtemps estimé et admiré, que j'ai connu comme un 

brave garçon, ne me dis pas que tu as changé à ce point, que tu 

n'as plus rien de sensible au fond de ton cœur. Qu'aurais-tu fait 

à la place du garçon que tu tiens? N'est-il pas normal qu'un 

frère veuille défendre sa sœur? Je suis persuadé que même 

Micaël reconnait son propre tort, que c'est sa faute si vous avez 

agi de la sorte. Bien-sûr, vous l'avez aidé. Mais il n'y a que lui 

pour trouver des idées aussi sadiques. Il a été la tête et vous, les 

jambes. Il est naturel qu'on s'attaque d'abord à la tête pensante. 

Je n'exige pas une punition; je suis mal placé pour cela et je ne 

le voudrais pas. Mais j'aimerais tant retrouver les chics gars que 

j'avais comme amis. Je vous laisse libres de votre décision. 

Votre seul juge sera votre conscience, quand vous aurez décuvé 

le vin. 

 Tous réfléchissaient; ils se concertèrent, explications 

nécessaires. Finalement, ils acceptèrent bon gré mal gré leur 

responsabilité. Ils s'avancèrent gauchement vers Claude pour 

s'excuser. Lottard relâcha le prisonnier; Gus savait qu'il serait 

trop fier pour avouer des regrets. Enfin les actes suffisaient. 

 - Ce n'est pas auprès de moi que vous devez vous 

justifier, conseilla Claude, mais des personnes concernées. Et 

toi, Georges, tu devrais aller te faire pardonner par Micaël, si 

celui-ci est encore assez humain pour cela. Quand on joue avec 

le feu, on finit toujours par se brûler.  

 Le cadet acquiesça de la tête. Arnaud remarqua Marie, à 

l'écart dans un coin. Il la rejoignit et lui parla avec douceur. 

Après son intervention vive dirigée contre lui, elle semblait 

vraiment mal à l'aise. 

 - Tu ne veux rien dire à Michèle et à Georges,  lui 

susurra-t-il gentiment en tentant de l'amadouer. 

 - Laisse-moi, s'il te plait, gémit-elle, visiblement 

abattue. 
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 - Viens avec moi, dehors, je t'en prie, la conjura-t-il. Il 

faut que nous bavardions tranquillement. 

 -  Si ça peut te faire plaisir … 

 Elle le suivit à contrecœur. Il ne connaissait pas la 

sauvage Convalet avant cette tragique expédition. Il n'avait 

donc aucune emprise sur elle, à l'inverse de ses copains de 

longue date. Il désirait mieux la cerner, plus conscient que 

jamais qu'il tâtait un terrain délicat, un bloc de dynamite qui 

exploserait facilement. Prudence avant tout... 

 - Explique-moi ce que tu ressens, proposa-t-il une fois 

sous le regard des étoiles. Qu'est-ce qui ne va pas? 

 - Comment peux-tu être si doux avec moi, après ce que 

j'ai dit? souffla-t-elle, enfin acculée par des remords. 

 -  Tu le penses encore? 

 - Plus maintenant. J'étais sous le coup de la colère et de 

l'alcool. Franchement, je ne sais pas ce qui m'a pris. 

 - Alors je n'y attache plus d'importance. Mais pourquoi 

cette attitude envers les autres? 

 - Je me sens trop laide, intérieurement. Depuis quelques 

temps, j'ai l'impression de vivre un cauchemar, de ne plus être 

moi-même. Il y a deux êtres qui se battent en moi. Je crains que 

les autres ne me haïssent, à présent. 

 - Si tu regrettes sincèrement ces actes et que tu le 

montres, je ne crois pas. Fais un effort. Va les trouver. Tu sais, 

moi je les connais depuis longtemps, et je sais que malgré leurs 

défauts, ce sont des mecs bien. 

 - Je me demande si j'en suis capable. 

 - Est-ce que tu connais l'histoire de l'enfant prodigue? 

C'est souvent ceux qui ont mis toutes leurs forces à faire le mal 

qui ont ensuite le plus de force pour faire le bien. Allez, va 

t'excuser auprès de ceux dont tu as écorché le cœur. Ils te 

pardonneront aussi gentiment que tu seras attristée de ta 

conduite. Je te soutiendrai moralement, de loin. 
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 Elle rentra dans l'abri avec hésitation, ne réalisant même 

pas que la première personne à qui elle devrait demander de 

l'excuser, c'était Gus lui-même. Lui resta dehors pour méditer. 

Il finissait par se sentir un pasteur, à  prêcher la morale aux 

autres à tout bout de champ. Peut-être serait-ce sa future tâche? 

Les voies du seigneur sont impénétrables, dit-on… Il regagna à 

son tour le logis. Il réunit ses camarades: 

 - Et maintenant, si vous le voulez bien, buvons un verre, 

un petit, à notre amitié retrouvée. Puis nous irons tous nous 

coucher, tôt pour changer. Il faudra des volontaires pour se 

relayer près de Micaël. On ne peut prévoir comment il va réagir 

à sa nouvelle blessure, surtout dans l'état où il se trouve depuis 

sa contamination. Décidément, il n'y en a que pour lui. Je 

propose que nous fassions tous des vœux de guérison pour lui, 

ce n'est pas cela qui l'achèvera. 

 Ce soir là, il venait de reconquérir son titre officieux de 

"chef". Dans son sac, il s'endormit comme un bienheureux, 

Joëlle pour une fois à ses côtés. Il faut préciser que maintenant, 

ils couchaient tous ensemble. Ils avaient établi un roulement 

pour désigner ceux qui profiteraient des deux lits. Ils étaient 

organisés plus ou moins par couples, pour les nuits de repos où 

ils ne festoyaient pas: Gus parfois avec Joëlle, Popaul et Marie, 

Eric et Fleur, Alain et Claudine, le frère et la sœur, et Micaël 

tout seul comme un grand. D'ailleurs, peut-être était-ce cela qui 

l'avait poussé à proposer des "loisirs" à tendance sexuelles à ses 

camarades. En tout cas, on lui donna une chambre permanente 

à cause de son état; un ou une du groupe dormirait près de lui, 

prêt à intervenir au moindre appel. Cette première nuit, le 

"kamikaze" et sa compagne se sacrifièrent pour veiller sur son 

sommeil. Enfin, ces couples relevaient surtout du niveau 

sentimental, car dans leurs jeux érotiques, tout le monde allait 

avec tout le monde, sauf Claude et Michèle. 
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 Cette nouvelle journée s'annonçait sous un bon angle, et 

Gus pensait pouvoir s'en féliciter, ayant renoué l'unité de la 

bande. Mais il allait s'apercevoir très vite que l'ennui est un 

dangereux ennemi pour l'homme. En effet, sans leurs 

occupations immorales, les autres trouvaient le temps trop long. 

Leurs activités manquaient de piquant. Lorsqu'ils jouaient aux 

cartes, ils ne pouvaient, à la longue, s'empêcher de tricher. Sans 

s'enivrer, les histoires drôles ne faisaient plus assez rire, etc… 

Bien qu'ils veuillent éviter de plonger une nouvelle fois dans la 

débauche, ils ne cessaient d'imaginer d'autres choses moins 

innocentes. Les jours suivants se ressemblèrent étonnamment, 

dépourvus d'événements majeurs. Claude sentait d'heure en 

heure qu'il les contrôlait toujours plus mal, qu'ils penchaient de 

plus en plus vers le vice. Une ambiance lugubre, froide, régna 

bientôt. Chacun voulait masquer ses propres aspirations et 

surveillait le comportement des autres. Puis une sorte de 

conspiration silencieuse s'établit, nourrie de silences pesants. 

Le pauvre Arnaud cherchait désespérément à décrisper 

l'atmosphère. Mais il ne trouvait comment; un danger, par 

exemple, aurait rendu l'union et le moral aux jeunes. 

L'inactivité aigrissait les caractères, séparait les camarades 

comme la mer ronge les falaises. Le "chef" craignait que, tôt ou 

tard, tout cela lui retombe dessus. Il convînt donc qu'il devait 

prendre ses précautions, avant l'aboutissement final. Il opta 

pour partir très bientôt à l'aventure, avec un groupe de 

volontaires, afin de déterminer si d'autres personnes qu'eux 

avaient survécu. Ce n'était pas impossible puisqu'il y avait eu 

les assassins, dont ils ignoraient encore l'origine. Cependant, 
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Gus appréhendait que les autres ne le laissent emporter des 

provisions. Aussi n'exposa-t-il son idée qu'à ceux en qui il avait 

entièrement confiance, c'est-à-dire Michèle et Fleur. Il se 

méfiait de Georges qui, malgré les antécédents, semblait 

préférer les autres. Il en parla aussi à Eric, mais indirectement, 

sous forme de projet et non de préparation. Pour certains, Il 

hésitait; finalement, il ne leur dit rien. 

 Or, voilà qu'à peu de jours de sa fugue, un incident 

éclata, qui faillit ruiner ses plans: Joëlle, qui passait les vivres 

en revue, s'aperçut qu'au rayon le plus récent (dans cet abri on 

rangeait les réserves par ordre de fraîcheur, consommant le plus 

vieux d'abord) une importante quantité manquait. Aussitôt, Gus 

entreprit une enquête. Mais les autres s'y opposèrent, surtout 

Jean-Paul et Micaël, affirmant qu'il ne le trouvait pas au-dessus 

de tout soupçon. Le "chef" le comprit mal; néanmoins, il 

s'abaissa devant la volonté commune. Ils décidèrent de voter 

pour savoir qui paraissait digne de mener une étude sur chaque 

personne. 

 - Ok, je m'incline, s'effaça Claude laconique. A qui 

pensez-vous spécialement? 

 -  Je propose Eric, suggéra Marie. 

 Alain, Claudine et Georges aussi. 

 - Je me propose, avança timidement Popaul, que Eric se 

hâta d'approuver avec vigueur. 

 - Moi-aussi, déclara fièrement Micaël, le menton haut. 

 - Je préfèrerais Gus, soutint Michèle appuyée pas Joëlle 

et Fleur. 

 - Tu plais aux femmes, plaisanta gaiement Alain. 

 - Ce n'est pas le moment de rire, rappela Claude. Nous 

allons départager les deux qui ont le plus de voix. Pour Eric? 

 Alain, Marie, Claudine, Georges, Micaël, Jean-Paul, 

puis après une longue hésitation Joëlle, levèrent le bras. 

 - Bon, ça suffît, conclut Arnaud un peu dépité en 

constatant à quel point il avait baissé dans leurs estimes. 
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 Pendant que le "détective" Tales commençait son 

interrogatoire sur ceux ou celles qu'il croyait les plus suspects, 

Gus prit Joëlle à part. 

 - Tu m'as fortement déçu, lui dit-il. Je ne m'explique pas 

bien pourquoi ce choix de ta part. 

 - C'est simple, se justifia-t-elle, parce que je pense Eric 

beaucoup plus perspicace que toi pour cela. Bon pour Popaul, il 

mange tellement, impossible de lui confier cette mission. 

- N'empêche que ça m'a désolé. Remarque, depuis quelques 

temps, je te trouve plus distante, moins gentille, un peu comme 

si je t'énervais. 

 -  Ah bon… 

 - Tiens, là, maintenant, il me semble que tu n'oses me 

dire quelque chose. 

 -  Non, non… 

 - Si, ne nie pas. Je te connais trop bien. Raconte moi 

plutôt, je n'ai jamais tué personne pour cela. 

 -  Tu insistes vraiment? 

 -  Oui. 

 -  J'ai peur de te faire souffrir... 

 Elle paraissait vraiment très gênée. 

 -  Allez, déballe ton sac. J'en ai vu d'autres. 

 - Voilà,… je crois bien que je ne t'aime plus. 

 Puis, baissant la voix: 

 - En plus, je suis enceinte… mais pas de toi, si mes 

calculs sont exacts. 

 -  … 

 Claude ressentit ces mots comme un coup violent au 

cœur; il retint péniblement sa douleur, et tenta de n'en rien 

laisser voir. 

 - Pardonne-moi, s'il te plait, le pria-t-elle, car elle savait 

par habitude la signification de son silence. Une fois, tu m'as dit 

qu'on ne pouvait contrôler ses sentiments profonds, qu'on ne 

décidait pas d'aimer ou de ne pas aimer, tu te souviens? 
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 - Depuis quand? Comment? Pourquoi? Il n'y a pas 

longtemps encore, tu m'as prouvé que tu tenais beaucoup à moi. 

Comment des sentiments aussi forts peuvent-ils disparaître si 

rapidement? 

 Il souffrait au fond de son âme. 

 - Je ne sais pas. Un jour, comme ça, je me suis aperçue 

que tu m'ennuyais, que je ne supportais plus ta présence. Mais 

j'avais pitié. Alors, j'ai joué la comédie, j'ai fait semblant. Les 

rares moments où nous faisions l'amour, ces derniers temps, je 

n'éprouvais plus rien. Ça me paraissait fade. Tu ne savais plus 

t'y prendre… Avec les autres, c'est différent, plus marrant, 

moins monotone… Excuse-moi de te dire cela. 

 La tristesse de son ancien "ami" la chagrinait un peu. 

 - Tu as raison, il le faut, répondit-il songeant qu'à son 

humble avis, l'accouplement doit être l'expression d'un noble 

sentiment et non pas pour que ce soit "marrant". Etait-ce avant 

notre venue ici, ou après, que tu as remarque cela?  

 -  Un peu après, réfléchit-elle.  

 - Alors, je sais pourquoi, affirma le garçon. Après tout, 

elle avait été son premier, et la découverte d'autres relations 

l'avait détachée de lui, ça paraissait logique même si ce n'était 

pas obligatoire.  

 - Ah oui? souffla-t-elle mi-sceptique, mi-vexée. 

Pourtant, il ne me semble pas qu'il y ait de motifs particuliers. 

 - Oh si. Cependant, je préfère ne pas te le dire, cela vaut 

mieux. Cherche et tu trouveras…C'est dommage, je t'aime 

beaucoup, reprit-il la voix un peu voilée. Copain, copain, 

maintenant? 

 -  D'accord. 

 Claude sortit au dehors, non pour prendre l'air, comme il 

l'affirmait, mais pour masquer les larmes qui naissaient sous ses 

paupières. Il avait réagi en adulte, très comme il faut, du moins 

en apparence. Cependant, il sentait sa gorge piquer, sa tête 
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tourner, son cœur éclater. Il nageait dans le brouillard, dans le 

rêve et l'irréel, cauchemar absurde hélas réalité. 

 Il redoutait cela depuis longtemps, plus particulièrement 

depuis le dernier mois. Un pressentiment l'avait averti, il s'y 

était donc préparé un peu, un tout petit peu. Il parvint quand 

même à se maîtriser, à recouvrer son sang-froid. Il resta assis 

sur une grosse pierre, à méditer de nouveau. Une paire de 

minutes plus tard, Michèle le rejoignit. 

 - Alors, ils ont trouvé le coupable? se renseigna-t-il en 

cherchant à cacher son désarroi intérieur. 

 - Pas encore. Mais Eric fait cela très sérieusement (elle 

ne remarquait rien). Tu penses à qui, toi? 

 -  Personne de précis. 

 - Moi non plus. Dis moi, je voulais parler des rapports 

de l'astrologie avec les conditions de vie. Ça ne te dérange pas? 

  

Tales questionnait maintenant Georges, après Micaël et 

Marie. Alain discutait avec Lottard et Bernard. 

 - A mon avis, c'est Gus qui a fait le coup, suggéra 

Thomas. Lorsqu'il était plus jeune, c'était un véritable goinfre.  

 - Ça ne m'étonnerait pas, affirma Micaël, qui savait très 

bien que Jean-Paul était de loin le plus gargantuesque des 

hommes ici présents, quoique celui qui citait Gus ne fût pas mal 

non plus dans le genre. 

 - Moi, aussi, suivit Popaul. A la fin, il est énervant de 

jouer le moraliste tout le temps. Si c'était lui, nous pourrions 

nous en débarrasser. Mais nous n'avons pas de preuve. 

 -  Si, je l'ai vu faire, mentit Alain. 

 - Pourquoi ne l'as-tu pas dit avant? s'étonna Lottard. 

 -  Je n'osais pas, par amitié pour lui.  

 -  Appelons Eric. 

 "Sherlock Holmes" arriva. Il écouta les paroles des trois 

compères. Finalement: 

 -  Où est Gus? s'enquérit-il. 
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 -  Dehors, renseigna Joëlle. 

 -  Tu vas le chercher, s'il te plait? 

 -  Tout de suite. 

 Elle reparut avec l'intéressé et la fille Aurope. 

 - Gus, nous t'accusons d'avoir volé la nourriture 

manquante, le prévint Eric. Qu'as-tu à répondre pour te 

défendre? 

 - Comment savez-vous cela? demanda l'inculpé, 

visiblement surpris. 

 -  Nous avons des témoins. 

 - Bon alors, pourquoi n'ont-ils rien dit juste sur le 

moment?  

 - Nous ne savions pas ce que tu trafiquais exactement, 

inventa Thomas. 

 -  Ah, c'est toi qui m'aurais vu? 

 - Moi aussi, s'écria vivement Micaël. Punissons le 

coupable, bannissons-le de notre communauté. 

 - Oui, oui. Il a trahi notre confiance! surenchérit Marie. 

 - Attendez, attendez, interrompit l'accusé, avant de me 

rejeter. Je vous jure sur mon honneur que je suis innocent.  

 - Ça mon vieux, on le savait déjà, ricana Micaël en 

détournant le dernier mot de sens initial. 

 - Ton honneur, on n'en a rien à foutre, hurla Popaul 

toujours aussi expansif. 

 - Du calme, ordonna Eric. Finis ta phrase, Gus. 

 - Supposons que ce ne soit pas moi; il y aura d'autres 

disparitions… 

 -  Oui, mais c'est toi, lança Bernard... 

 -  Taisez-vous! intima Tales avec autorité. 

 - Allons, messieurs les pseudos "témoins", quel jour 

était-ce? demanda le chef" astucieusement. 

 Micaël hésita. 

 - Mercredi, affirma aussitôt Thomas, sûr de lui en 

apparence. 
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 - Toi qui chantes si bien, es-tu sûr d'être totalement 

étranger à l'affaire? 

 Alain se rendit compte que tout le monde l’observait 

avec attention après cette dernière question. Cela suffît à 

décontenancer le fraudeur, qui se mit à balbutier ridiculement. 

 - Et toi, Micaël, qui ne se rappelle plus la date, as-tu 

réellement vu ce que tu prétends? Les vérifications sur les 

vivres sont fréquentes, donc le vol est récent. 

 -  Oui, déclama un Bernard stoïque. 

 -  En jurerais-tu sur ta propre tète? 

 - Euh, oui, affirma le petit bonhomme qui n'était pas à 

un parjure près, mais dont le ton semblait moins assuré. 

 - Ce ne peut pas être vrai, s'exclama Marie, 

soudainement convaincue de l'innocence du "chef", ce n'est pas 

possible: tout à l'heure, vous avez prétendu qu'il avait agi il y a 

trois jours, pendant la nuit; or, ce soir-là, tu dormais avec moi et 

Jean-Paul dans la chambre. Je n'ai pas fermé l'œil de la nuit car 

j'étais malade. Et je ne t’ai pas vu te lever. Tu n'as donc pas pu 

voir ce qui se passait dans la réserve, le mercredi en question. 

 - Qu'as-tu à répondre à cela? lui dit Eric d'un regard de 

président de tribunal. 

 - J'avoue, je n'ai rien vu. C'est Alain qui me l'a dit, 

avoua lamentablement le petit bougre. 

 - Alain, s'il te plait, dis-nous si c'est toi? le pria 

Claudine. 

 -  … 

 L'intéressé gardait le silence.  

 - Au nom de l'amitié qui nous unit, le supplia Joëlle, 

Alain, ne nous laisse pas dans le doute, à nous entre-dévorer. 

 Le concerné s'enterrait dans son mutisme. 

 - Je fais appel à votre bravoure, clama Eric. Si l'un 

d'entre vous est le coupable, je le somme de se dénoncer, nous 

ne le punirons pas, j'en donne ma parole.  

 Personne ne bougea.  
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 - Alain, implora Claudine, rachète-toi, pour moi si tu 

tiens un peu à moi, pour les autres afin qu'ils ne te détestent pas 

pour ton mauvais comportement et ta lâcheté, enfin pour Gus 

envers qui tu as une dette. 

 - ... Soit, je le reconnais. C'est moi qui ai mangé ce qu'il 

manque, parce que j'avais une faim de loup incontrôlable, 

admit-il, penaud. 

 - Il t'aurait suffit de le demander, lui dit Michèle 

amicalement, un peu attendrie par ce grand "garçon" fautif. 

 - Avec le rationnement, j'avais peur de passer pour un 

goinfre. 

 Thomas ne se trouvait pas fier dans sa peau. Il ressentait 

terriblement qu'il avait mal agi, avec tous et spécialement avec 

Claude. La honte le rongeait. Pour Gus, ça se terminait mieux. 

Inutile de préciser que ce dernier avait eu une peur 

monumentale. Finalement, c'était l'accusation portée contre lui 

qui avait permis de démasquer le vrai responsable. Il avait 

remarqué, néanmoins, le fort parti pris que manifestaient 

certains contre lui. Il décida de quitter les lieux dès que 

possible. 
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Jeudi 3 octobre 

 

 

 

 

 Un soleil digne du mois d'août resplendissait sur cette 

magnifique journée. Aussi la majorité de la bande se bronzait 

tout nu au-dehors afin de profiter de ces bienfaits devenus plus 

rares en approchant de l'hiver. Arnaud sentit que le moment 

arrivait. D'abord, coincés à l'intérieur par la froidure, ce serait 

extrêmement pénible de se supporter en permanence. De plus, 

le stock de vivres s'amenuisait rapidement, et ne dépasserait 

probablement pas le début du printemps. Il fallait donc trouver 

un autre moyen de subsistance d'ici quelques mois. Autant 

commencer les recherches tout de suite. Claude envoya 

Michèle prévenir Fleur, Joëlle et Eric, en espérant que ce 

dernier ne vendrait pas la mèche. Les yeux d'Arnaud 

fonctionnaient presque normalement, à présent. La messagère 

ne revint qu'avec l'indienne. 

 - Que se passe-t-il? s'enquit le "chef", du moins ce qu'il 

en restait, avec angoisse. 

 - Les autres ne veulent pas venir, répondit simplement la 

fille Aurope. Joëlle s'en fiche et Eric a peur et ne souhaite pas 

se compliquer la vie. Mais ils ne diront rien. 

 -  Alors? interrogea l'américaine. 

 - Nous partons quand même, lâcha Claude après une 

courte réflexion où il n'entrevit pas d'autre solution. Préparons 

les affaires, soyons vigilants. 

 Ils emplirent leurs sacs de vêtements de rechange et du 

nécessaire de cuisine de l'expédition, de nourriture, et par 

dessus tout cela, des duvets pour le sommeil. Ils venaient juste 

de terminer leur empaquetage lorsque Tales entra furtivement. 
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 - Je vous suis, dit-il pour tout renseignement en 

regardant son amie. Si vous voulez partir, faites-le maintenant, 

les autres jouent au bas de la colline. Je vous rejoindrai, il ne 

me faudra pas beaucoup de temps pour être prêt. Vers où vous 

dirigez-vous? 

 Nous t'attendrons au bateau, informa Arnaud. 

 -  O.k. 

 -  A tout-à-l'heure, fais vite. 

 Eric n'avait pas menti. Le reste du groupe était hors de 

vue. Par méfiance, ils se cachèrent pour parvenir à 

l'embarcation. Leurs cœurs battaient à tout rompre, dans leurs 

poitrines. Le suspens tendait les muscles. Les yeux brûlaient un 

peu à Gus, à cause du puissant éclat de l'astre du jour. Ils 

craignaient surtout que les autres ne les découvrent, car ils se 

sentaient moralement incapables de lutter contre eux. Et  la 

sanction serait vraisemblablement un bannissement définitif; 

sans aliments, cela signifiait la mort. 

 Peu après, le svelte Tales arriva. Sans perdre un instant, 

ils remirent la barque à flots.  

 - Regardez, cria soudain Michèle, désignant du doigt 

Alain qui courait vers eux. 

 - Bon-sang, qu'est-ce qu'il peut bien vouloir? s'inquiéta 

le "chef". Il va nous faire repérer. Allez, fichons le camp 

rapidement.  

 - Non, attendez, les conjura la fille. Il nous fait des 

gestes.  

 -  C'est peut-être une ruse… 

 -  Je ne pense pas. 

 - En cas, nous partons quand même. Eric, aide-moi à 

pousser. 

 Cependant, l'hésitation de la petite bande suffit pour que 

Thomas réussisse aisément à les rattraper. Il acheva sa course 

dans la rivière et se hissa d'un coup dans l'esquif.  
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 - Je vous suis, déclara-t'il tout essoufflé par sa longue 

course, enfin, si vous me voulez. J'ai observé Fleur et Michèle 

chuchotant, puis Eric et Joëlle. Quand tu es parti, Eric, j'ai 

demandé à Joëlle ce qui se tramait. Elle a d'abord refusé, puis 

finalement m'a expliqué. Aussi, dès que personne n'a fait 

attention à ma présence, je me suis enfui pour vous rejoindre. 

J'ai failli vous manquer. Alors, vraiment, vous acceptez de me 

prendre dans votre expédition?  

 Ils acquiescèrent. Tous se doutaient des motivations qui 

l'avaient poussé à réagir de la sorte. Et puis il était trop tard 

pour reculer. Bien évidemment, ce dernier n'avait rien emporté, 

pressé par le temps, surtout pas de provision. Impensable de 

revenir à l'abri maintenant. Ils se seraient bien volontiers passés 

de lui. De surcroît, son départ pouvait mettre la puce à l'oreille 

de leurs camarades. Enfin… 

 Brusquement, une balle siffla sur leurs têtes. Puis une 

autre se ficha dans le bois de l'embarcation, provoquant une 

voie d'eau. Ils se jetèrent aussitôt à plat, au fond de la barque. 

Gus, téméraire, scruta l'alentour, les yeux au-dessus du bord. Le 

soleil, de face, l'éblouit. Il parvient approximativement à 

repérer une silhouette sur un mont à plusieurs centaines de 

mètres d'eux. Il ne put malheureusement la reconnaitre. Il 

entendit une voix lointaine, celle de Popaul, le timbre vacillant 

à cause de l'alcool absorbé. 

 - Alors, on voulait nous quitter sans nous dire au revoir, 

hurlait-il? Nous ne sommes pas tombés de la dernière pluie. 

Accostez immédiatement, sinon je vous tue tous. Pour 

information, Georges et Marie guettent en aval, armés eux-

aussi. Vous ne pourrez pas vous échapper. 

 - Que faisons-nous? demanda Eric. Si seulement le 

courant était plus rapide. Georges ne sait pas bien se servir 

d'une arme à feu, du moins je le suppose, et Marie 

probablement non plus. 
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 - Tant pis, obéissons. Mais allons sur l'autre rive, calcula 

Claude une idée à l'esprit.  

 - Pourquoi n'avons-nous pas pris les armes? grogna 

Fleur.  

 - Personne n'y a songé, admit piteusement le "chef". 

 - Au moins, nous pourrions les descendre, grommela 

Eric, mécontent. 

 - Et tu tirerais sur tes anciens amis? s'étonna Michèle.  

 -  Ils le font bien, eux.  

 - Si tu critiques quelqu'un mais que tu es prêt à réagir 

comme lui, alors tu ne vaux pas plus cher.  

 - C'est bien joli de dire cela. En attendant, ils vont nous 

trouer la peau.  

 - Aie confiance, calme-toi. Si le sort continue de nous 

protéger, alors il nous épargnera.  

 - Il y en a beaucoup comme ça, qui ont disparu 

tragiquement. J'aimerais tant que tu aies raison. 

 - Nous allons être fixés tout de suite, déclara Claude. 

Nous touchons la rive. Les autres ne vont pas tarder à flairer le 

piège et à se manifester. De toute façon, ça leur prendrait trop 

de temps de traverser à la nage. 

 Comme faisant écho à ses paroles, d'autres projectiles 

martelèrent le sol et les parois du bateau.  

 - Sautez. Courez à couvert derrière ce vieux peuplier 

couché, ordonna vivement Gus.  

 Ils s'empressèrent tellement d'exécuter ses directives, et 

peut-être aussi à cause d’une grande frayeur, qu'ils laissèrent 

tout leur chargement dans leur moyen de transport. Lorsqu'ils 

furent à l'abri, Gus jura en s'en apercevant; ils ne possédaient 

plus que son propre sac. Ils ne tiendraient pas longtemps avec 

ça. Mais il réfléchit que cela les sauverait sans doute car, après 

tout, l'autre groupe désirait surtout récupérer la nourriture 

empruntée. 
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 La barque flottait toujours malgré les impacts. Il saisit 

une longue branche qu'il utilisa pour la pousser dans le courant, 

de sa cachette. Un déluge de feu l'environnait. Bientôt, il cessa: 

Claude avait misé juste.  

 - C'est le moment de partir d'ici, commanda-t-il à ses 

compagnons d'infortune. Ils ont d'autres chats à fouetter, pour 

l'instant. 

 Nul besoin de répéter. Ils escaladèrent rapidement la 

rive encaissée, et coururent vers le bois le plus proche. Quand 

ils bénéficièrent du peu d'ombre que donnaient les grands 

arbres calcinés, ils se sentirent hors de danger. Ils en profitèrent 

pour souffler de leurs efforts. 

 - Heureusement qu'il y avait ce vieux tronc affaissé pour 

nous protéger, remarqua Eric, sans quoi ils nous auraient 

transformés en chair à saucisse. L'alcool, ça fait faire des 

choses minables aux hommes. Personne n'est blessé? Alors ça 

va. Je crois que nous ne devrions pas moisir ici trop longtemps, 

ils ne vont pas tarder à nous chercher. 

 - Je ne pense pas, répondit Claude. Nos vies ne les 

intéressent pas vraiment. Enfin, par prudence, nous allons 

décamper. 

 Leur situation se résumait à un beau pétrin. Presque rien 

à manger, plus de bateau, et hypothétiquement pourchassés. 

Fleur envisagea dans sa tête de rester dans la région afin de 

récupérer par surprise les affaires perdues. Mais elle réfléchit 

que les autres ne manqueraient pas de prendre certaines 

précautions pour éviter cela, justement. Le petit navire, lui, 

serait bien regretté. Il aurait économisé des heures de marche 

pénible. Ils se consolèrent en songeant que la centrale nucléaire 

détruite devait encore irradier tout son voisinage et plus. La 

rivière qu'ils comptaient emprunter, puisqu'elle passait devant 

après avoir rejoint la Garonne, recevaient les eaux chauffées 

par le réacteur. Par conséquent, ils auraient donc dû abandonner 
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ce moyen de locomotion à cause de la seule usine atomique de 

toute la plaine garonnaise. Maigre satisfaction…  

 Heureusement, aucun nuage ne se montrait dans le ciel 

limpide, et la pluie ne les dérangea pas dans le sommeil, le soir 

tombé. Par contre, le froid fut un ennemi cruel, difficilement 

supportable. Ils dormirent peu, tassés les uns sur les autres au 

fond d'un creux, pour s'abriter du vent glacial. La compagnie de 

leurs désormais anciens amis leur manquait déjà. Un certain 

désarroi les habitait. Ils avaient bêtement délaissé leurs bases de 

sécurité, et ne devaient plus compter que sur l'espoir pour s'en 

sortir. Arnaud lui-même en venait à blâmer son initiative. 

Enfin, tôt ou tard, l'échéance finale les aurait poussés à décider 

cela. Il n'avait fait que hâter le destin. Si les événements avaient 

tourné en leur faveur, ils auraient apprécié autant… 

 Le lendemain matin, après une mauvaise nuit de repos, 

Gus s'excusa auprès de ses camarades de les avoir entrainés 

dans une aventure qui semblait vouée d'avance à l’échec. Ils 

l'encouragèrent en lui rétorquant qu'ils ne devaient plus se 

tourner vers le passé, ayant atteint un point de non-retour, mais 

vers l'avenir. Cette profonde solidarité, empreinte d'une 

chaleureuse sympathie, le consola énormément. Il reprit 

confiance. Si Joëlle avait été là, elle lui aurait sûrement dit que 

quelqu'un veillait sur eux, mais de quelle manière? 

 N'ayant pas de but défini, ils se dirigèrent d'abord vers 

Montauban. Ils ne trouvèrent que ruines, mort et désolation. 

Bien qu'ils ne prévoyaient pas autre chose, une profonde 

émotion les étreignit en contemplant ce spectacle. Là où ils 

avaient vécu, joué, travaillé, aimé, il ne restait que cendres et 

cadavres. 

 Ils n'eurent pas le courage de rechercher leurs anciennes 

résidences, s'épargnant la dure épreuve de l'identification des 

macchabées pourris et desséchés qui jonchaient le sol de ce qui 

avait été une ville. Edifices écroulés, carcasses d'autos 

déformées restées à l'endroit exact où elles se trouvaient au 
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moment de la catastrophe, mannequins humains figés pour 

longtemps dans leurs positions, mais couchés à terre, témoins 

impuissants de la bêtise des hommes, tout cela sur fond sombre, 

cela les traumatisait amèrement. Ils auraient voulu souffler sur 

tout cela, pour rendre la vie à ce monde détruit, comme le vent 

relance les ailes d'un moulin…  

 Quel sentiment dominait le plus en eux? La douleur des 

chers disparus? L'incompréhension devant les actes des 

"dirigeants" de la société? L'injustice de leur propre survie? La 

colère sur la constatation du résultat final? La pitié? L'amour? 

Tout-à-coup, plus rien n'avait de sens. Où commençait 

l'absurde? Où finissait la réalité? Et puis, ce paysage sans vert, 

sans feuille, sans oiseau, sans mouche, sans la moindre bestiole 

se promenant innocemment sur le sol, comment le supporter? 

Toutes ces choses qui animent normalement la vie… Que 

n'auraient-ils pas donné pour apercevoir ne serait-ce que…un 

serpent, même un rat, ou une limace, ou un chien… ou même 

une fleur. Des larmes ruisselaient sur leurs visages, l'indienne y 

compris, qui ne connaissait pourtant pas la cité auparavant, tant 

la tristesse les tenait. 

 L'espoir viendrait-il du ciel, au-dessus de leurs têtes: les 

nuages se déroulaient lentement, spectateurs muets et discrets 

qui poursuivaient leur course majestueuse comme si de rien 

n'était. Et ce soleil, immuable pour des humains, source 

d'énergie, qui réchauffait leur peau, saurait-il rendre la chaleur 

à leurs cœurs désespérés, taris par le chagrin? A quoi bon 

continuer, lutter pour ne pas mourir aussi? Et pourtant, ils ne 

pouvaient rester là à attendre la mort, sans réagir, sans 

initiative. Il fallait se battre, oui, se battre, même si l'ardeur n'y 

était plus. Certains appellent ça l'instinct de survie, je crois. 

 Sans raison valable, par intuition, ils se dirigèrent vers 

le soleil couchant, c'est-à-dire vers l'océan. Ils essuyèrent leurs 

pleurs et marchèrent résignés, tel des automates. Ils se sentaient 

les jouets du destin: seule Michèle, un peu comme Joëlle 
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auparavant, avait la conviction d'une présence supérieure 

veillant sur leur cheminement, sentiment qu'elle ne voulut pas 

partager avec les autres. Elle craignait le ridicule en raison de 

l'état d'esprit des autres dans un moment aussi terrible. Et puis, 

on ne peut comprendre ces choses-là que si on les ressent au 

plus profond de soi. 

 Dès le troisième jour, les vivres manquèrent. Ils 

n'avaient rien osé récupérer dans la ville irradiée et contaminée. 

Les pieds les faisaient souffrir. Les muscles, endoloris par les 

nuits de sommeil à la dure et à résister au froid, rendaient 

douloureux tout mouvement sortant des gestes habituels, 

comme tourner la tête ou se baisser. Ils parlaient très peu, juste 

le strict nécessaire. Mais les regards, les expressions du visage, 

en disaient plus long qu'une grande phrase. 

 Une amitié sincère, puissante, les unissait dans le 

malheur. Une force invisible semblait les guider, celle-là même 

qui leur avait forgé la volonté de s'échapper de la grotte 

infernale. Vers où? Ils ne savaient vraiment pas. De ce moment, 

pas un ne perdit l'espoir de survivre. Mourir ne signifiait plus 

rien pour eux, à présent. Aussi, ils n'entrevoyaient pas cette 

hypothèse à courte ni moyenne échéance. Cependant, ils 

n'arrivaient pas à comprendre comment ils se sauveraient. 
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Dimanche 6 octobre 

 

 

 

 

Le beau temps persistait, l'astre du jour souriait. Cela 

entrainait des soirées excessivement fraiches, dures pour les 

organismes fatigués. Mais la pluie n'eut-elle pas affaibli leur 

moral? Toute médaille a son revers. Aussi étrange que cela 

puisse paraitre, le fait d'avoir abandonné une grande partie de 

leur matériel, quoiqu’extrêmement fâcheux, avait aussi son 

avantage: ils ne se fatiguaient pas à porter un lourd fardeau, 

juste le sac de Claude, qu'ils prenaient à tour de rôle. De par ce 

côté, l'avance en était agréablement facilitée. A toute chose 

malheur est bon, pouvaient-ils penser. 

Ils pénétraient à présent dans ce qui avait dû être le 

département des landes, du moins pouvaient-ils le supposer. Ils 

marchaient à la queue leu-leu, silencieux comme des ombres 

dans un cauchemar. L'aspect de la végétation changea 

légèrement au fur et à mesure de leur progression. Tales se posa 

une question. 

- Est-ce parce que les arbres étaient différents qu'ils ont 

mieux réagi ou y a-t'il une autre raison? 

-Ils paraissent moins carbonisés que ceux que nous 

avons rencontrés jusqu'à maintenant,  constata Gus en se 

penchant sur un buis. Ce coin a été moins touché, dirait-on. 

- Alors, il y a peut-être des survivants, par ici, réfléchit 

Fleur. 

-  Peu probable, bougonna Claude. 

- Il y en a bien eu chez nous, rappela Michèle. Pourquoi 

pas ici? 

- D'abord, nous ne savons toujours pas comment la 

bande armée de Montricoux est parvenue à se sauver, expliqua 
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un Arnaud un peu excédé. Ensuite, où avez-vous vu des indices 

laissant supposer qu'il y en ait d'autres? 

- Ça se pourrait quand même, insista Thomas sans 

conviction. 

- On coupe la poire en deux. Soyons vigilants au cas où, 

trancha Tales. Si le cas se présente, nous aviserons. 

- Ouais, grogna Gus, las. Soit nous irons à leur 

rencontre avec le risque de nous faire descendre, soit nous nous 

cacherons et nous continuerons à crever de faim. C'est bien, 

non? 

Personne n'osa répondre à un personnage d'aussi 

mauvaise foi. Ils mirent ces termes sur le compte de 

l'épuisement. La balade sans but se poursuivit sans plus 

d'explication. Ils passaient devant une vieille ferme écroulée. 

Depuis Montauban, ils ne s'approchaient plus des habitations de 

trop près, ayant eu leur ration de cadavres hideux et 

démoralisants. Ils évitaient même les routes où séjournaient 

toujours des épaves de voitures avec leurs occupants. Ils 

essayaient seulement d'imaginer comment la vie s'était déroulée 

sur les lieux, avant l'explosion. Parfois la posture des corps ou 

des engins les y aidait. 

Le vent murmurait tendrement dans leurs chevelures 

épaisses (et oui, il n'y avait plus de coiffeur). Pour se diriger 

sans se perdre, ils prenaient un repère, de préférence un endroit 

ou un point marquant de l'horizon. Ils s'orientaient d'après le 

soleil et avançaient ainsi par rapport à la position de la chose 

choisie. De la sorte, ils ne zigzaguaient pas trop. 

Dans une rafale de vent plus puissante que les autres, 

Michèle crut distinguer un bruit anormal. Par signe, elle exigea 

du groupe un arrêt. Les oreilles se tendirent dans le souffle. 

Cela ressemblait étrangement aux pleurs d'un enfant. Mauvais 

tour de l'imagination? Pourtant non, cela paraissait bien réel. 

Incompréhension la plus totale. Il s'agissait maintenant de 

localiser la source. La dernière ferme se proposait comme la 
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plus plausible. Ils revinrent sur leurs pas, prudemment. Le son 

s'amplifia. Leur calcul s'avérait exact. 

D'abord, se méfier de fâcheuses surprises. A plat-ventre, 

utilisant les dénivellations du terrain au mieux pour se cacher, 

ils cernèrent la bâtisse de toutes parts. Aucune issue ne se 

révéla, ils comprenaient encore moins. Pourtant, ils ne rêvaient 

pas, ils entendaient toujours un enfant pleurer. Gus, 

courageusement, demanda par geste aux autres de se mettre à 

l'abri des regards et appela doucement. 

 -  Il y a quelqu'un? 

 ... Les pleurs continuaient. 

 - Il y a quelqu'un là-dedans? hurla-t-il sans plus de 

précaution. 

 ... Plus de larmes, mais pas de réponse. 

 -  Il y a quelqu'un? cria-t-il plus fort. 

 Une voix de vieillard monta du sous-sol. 

 -  Allez au diable, suppôt de Satan. 

 -  Ohé. Parlez, s'il vous plait. 

 -  Laissez-nous tranquilles, ange de la mort. 

 - Monsieur, qui que vous soyez, écoutez-moi: je sui un 

rescapé, comme vous. 

 - Un fantôme, oui. Un envoyé du démon. Fichez-nous la 

paix. 

 Claude demeura interdit. Il n'avait pas prévu une telle 

réaction. Qui étaient ces gens? Comment vivaient-ils encore? 

Autant de questions sans réponse. La troupe se regroupa. Que 

faire? Nul n'avait découvert la façon de pénétrer là-dessous. Ils 

n'osaient se décider à prendre une résolution. 

 Un martèlement retentit sous leurs pieds, suivi de cris, 

puis de pleurs. 

 - Il faut faire quelque chose, tonna l'indienne, il y a 

peut-être des gens en danger. Allez, bougez-vous. 

 - Les coups semblaient provenir de par là, renseigna 

Thomas en indiquant du bras un éboulement. 
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 - Déblayons les murs écroulés, nous verrons que faire 

après, ordonna Gus. 

 Vingt minutes plus tard, une vieille porte en chêne leur 

faisait face, l'entrée d'une cave. Il s'agissait de rester prudent. 

 - Prenons une poutre, suggéra  Eric, puisqu'ils ne 

veulent pas ouvrir de l'intérieur, nous enfoncerons la porte. Dès 

qu'elle cède, vous vous jetez sur les bords: nous saurons tout de 

suite s'ils sont armés et s'ils ont l'intention de riposter. Dans ce 

cas, vous détalez le plus vite possible pour vous mettre à l'abri. 

Sinon, nous entrons à deux, Gus, ou Alain qui est plus fort, 

avec moi. 

 -  Bonne idée, réfléchit Claude. 

 -  Je te suis, affirma bravement Thomas. 

 Les grosses planches de bois posèrent quelques 

difficultés avant de s'avouer vaincues. La réaction primaire 

attendue ne vint pas. Aussi, les deux costauds du groupe 

pénétrèrent-ils dans le sous-sol obscur, non sans appréhension. 

Arnaud les talonna. Les yeux durent se réhabituer à la 

pénombre des lieux qui contrastait avec la vive clarté du jour.  

 Un vieux paysan, visiblement ivre, les fixait du regard. 

Il retenait une fillette d'une main, et brandissait une bouteille 

vide de l'autre. La face ravagée de l'enfant témoignait d'une 

grosse peine. Les habitants de la cave humide puaient à plein 

nez, les vêtements et la peau recouverts d'une fine pellicule de 

boue mélangée à la crasse. Dans l'obscurité, ils inspiraient une 

certaine frayeur. 

 - Bonjour  grand-père, lança amicalement Gus. Allons, 

vous n'avez rien à craindre de nous. Nos intentions sont des 

plus pacifiques. 

 - N'avancez plus, hurla l'ancien pour tout 

renseignement. 

 - Voyez vous-même. Nous ne possédons aucune arme. 

 - Les diables n'en ont pas besoin, s'obstina le vieillard. 

 - Enfin, constatez: nous sommes bien en chair et en os. 
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 - Vous ne me tromperez pas aussi facilement. 

 Claude ne savait plus quoi dire. Il remarqua que la petite 

fille l'observait. Elle lui sourit, puis elle regarda son aïeul. Elle 

se tourna de nouveau vers Arnaud et, discrètement du doigt sur 

la tempe, elle signifia qu'il était fou. 

 Eric étudiait le local. Il paraissait immense. 

L'architecture des voûtes lui fournit l'explication qu'il cherchait: 

ils se trouvaient probablement dans les caves d'un ancien 

château. On pouvait voir des bouteilles, tonneaux, conserves, 

charcuteries en train de sécher à l'ancienne mode, suspendues à 

des barres de bois fixées au plafond, ainsi que divers autres 

produits que seuls les campagnards détiennent. Quoique 

paraissant impossible à premier abord, la dimension et la 

capacité de l'endroit avaient permis à ces deux personnes de ne 

pas trépasser. Un trou, dans un coin supérieur, renseignait sur 

les efforts tentés pour essayer de sortir de cette prison de pierre. 

Il regarda dedans: l'ouverture ne dépassait pas la taille d'une 

bouteille. Heureusement que le groupe était arrivé. Gus 

entreprit de lier conversation avec la fillette. 

 -  Comment t'appelles-tu? 

 -  Maryse, répondit la petite en souriant. 

 -  Quel âge as-tu? 

 -  Sept ans, monsieur. 

 -  Ne m'appelle pas monsieur, dis-moi Claude. 

 -  Bien, euh, Claude. 

 Un courant de sympathie s'établissait entre le garçon et 

l'enfant. Inconsciemment, Arnaud fit un pas en avant. Il eut 

juste le temps de se jeter sur le côté pour éviter la bouteille. Il 

pensa que c'était le moment de se saisir du vieux pour le 

ramener à la raison. Hélas, la suite ne se déroula pas comme il 

le prévoyait. Le vieil homme avait ramassé une sorte de grande 

faux et s'avançait sur eux, menaçant. 

 - Vous ne me prendrez pas ma petite fille, démons. 
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 Quoique ivre, il paraissait suffisamment solide pour les 

couper en morceaux tous les trois. A regrets, ils battirent en 

retraite et sortirent. Aussitôt, l'autre se barricada. Fiasco total, 

ou presque: Alain sortit triomphalement deux saucissons de 

sous sa chemise. 

 Déconcertés, ils attendirent la nuit pour réfléchir. Quelle 

situation ridicule, retrouver d'autres humains vivants et tomber 

sur un vieux ayant perdu la raison. Quelle poisse. Ils ne 

pouvaient accepter cela sans rechercher une solution valable. 

 Tout d'abord, ils devaient parvenir à amadouer le 

paysan, pour tenter de le ramener à la réalité. Si cela réussissait, 

les choses s'arrangeraient naturellement toutes seules. Un échec 

poserait un grave cas de conscience, les obligeant  

probablement à employer la manière forte. A moins 

d'abandonner à leur solitude les deux êtres… Humainement 

parlant, ils ne pouvaient l'envisager. Cependant, en supposant 

qu'ils se rendent maîtres des lieux, que feraient-ils ensuite? 

Vider le garde-manger, l'emporter à dos d'homme, et partir à 

l'aventure? Prendre juste quelques provisions et laisser les deux 

autochtones? A moins d'amener la petite fille avec eux, mais 

avaient-ils le droit de séparer d'autorité les restes d'une famille? 

Vraiment, ils ne voyaient pas comment sortir de l'impasse. 

 Le soleil se coucha bientôt derrière l'horizon. 

L'obscurité tomba lentement, étalant ses sombres ailes. Le ciel 

couvert empêchait les rayons de la lune de venir baigner la 

lande. Ils possédaient encore une lampe, celle de  Claude. Sans 

bruit, ils s'approchèrent de l'entrée. Eric colla une oreille sur le 

lourd panneau de bois. 

 - Cet imbécile de vieux doit dormir contre la porte, je 

l'entends ronfler comme un avion. Nous n'arriverons pas à le 

surprendre. 

 - Laisse tomber, conseilla Gus. Il finira bien par quitter 

son trou à rat, maintenant que la voie est dégagée. Ne nous 

faisons plus remarquer, il croira que nous sommes partis. 
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 - Ça peut prendre du temps, interjecta Thomas. Qu'est-

ce que nous allons manger en attendant? 

 - Tu ne penses qu'à ton petit ventre, remarqua Fleur 

amusée. Mais dis-toi bien que c'est la seule façon de trouver de 

la nourriture dans un bref délai, car, jusqu'à présent, qu'avons-

nous découvert? Rien, strictement rien. Nous allions peut-être 

mourir de faim. 

 - Nous n'avons qu'à massacrer le vieillard, s'exaspéra un 

Alain terrifié à l'idée de se passer encore d'aliment. 

 -  Tu ferais cela? s'étonna Michèle, choquée. 

 - Non, bien-sûr, assura le jeune homme d'un ton pas très 

convainquant, je plaisantais. 

 - Cherchons un endroit pour dormir, nous prendrons 

ensuite des forces pour demain. Il faudra instaurer un tour de 

guet, réfléchit Claude, au cas où. 

 En utilisant des pans de murs encore debout et des 

matériaux de la ruine, ils fabriquèrent en hâte un dortoir abrité 

qui ne pouvait se voir de l'issue de la cave. Ils s'installèrent 

pour la nuit, laissant le soin de monter la garde à celui qui en 

avait eu la brillante idée. 

 Vers sept heures du matin, une ombre se faufila 

furtivement entre les décombres. Elle se dirigea vers le veilleur 

qui somnolait malgré les ordres. Le crissement des pas légers 

sur les pierres le tira de sa torpeur. Il se retourna, prêt à tout. 

Stupéfaction. Tales, qui avait pris le relais de la surveillance, 

aperçut la jolie Maryse cheminant gracieusement vers lui, telle 

une fée des brumes matinales. Elle se jeta avidement dans ses 

bras immenses, sanglotant de joie. Eric en fut tout bouleversé. 

Un instinct paternel qu'il ne se connaissait pas le poussa à 

caresser la délicate tête châtain clair qui se blottissait tout 

contre lui. Sans la venue des autres qui, réveillés, accouraient, il 

aurait lui aussi versé quelques larmes. 

 - Comment as-tu fait? demanda Michèle, surprise et 

curieuse. 
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 - Tout à l'heure, pépé s'est levé pour faire ses besoins 

dans une autre salle de la cave. Il ne marche pas vite, vous 

savez, et il a beaucoup bu, cette nuit. Il a très peur de vous, il 

vous prend pour des esprits malfaisants. Alors, j'ai vite dégagé 

un peu la porte, de manière à ce que je puisse passer. Quand il 

est revenu, il m'a vu sortir, mais l'espace était trop étroit pour 

lui. Il a juré tous les vilains mots qu'il connait. Il croit que vous 

allez me tuer pour m'emporter dans le royaume des ténèbres. Il 

est vraiment fou... mais aussi bien malheureux à cause de ma 

fuite. 

 - Ça va s'arranger, la réconforta Fleur prise de pitié. 

 - Et puis, ce n'est pas de sa faute, s'il est toujours ivre, 

renseigna l'enfant de la campagne. Nous n'avons que du vin à 

boire. Même moi, au début, j'étais pompette. 

 - Tu n'as pas mal aux yeux? s'enquit Arnaud, spécialiste 

du problème. 

 -  Non, ça va. 

 - Depuis combien de temps n'as-tu pas vu le soleil? 

 - Je ne compte pas bien, avoua piteusement la fillette. 

Mais il n'y a pas longtemps. 

 -  Ah bon, répondit Claude, sceptique.  

 -  Je le voyais par le trou, confirma la gosse. 

 -  Le trou? s'étonna Gus. 

 - Bé oui, par le trou, s'énerva la gamine qui commençait 

à se sentir incomprise. 

 - Attends, je t'explique, déclara Eric hilare, qui lui 

décrivit sa découverte. 

 - Vous avez encore beaucoup de nourriture? se 

renseigna Claude. 

 - Pépé dit que nous pouvons tenir deux ans. 

 - Que dit-il encore, ton pépé? s'informa à son tour Alain.  

 - Il dit qu'il ne sait pas ce qui arrivé, mais que tout le 

monde doit être mort. Il dit aussi que si nous arrivons à sortir, il 
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pourra semer, car il a tout ce qu'il faut à la cave, sauf le 

tracteur. 

 - Très intéressant, ça, commenta l'agriculteur d'occasion 

Tales. 

 - Ne nous emballons pas, pas de faux espoir, rappela 

Claude. D'abord, nous arrivons à l'hiver. Ensuite, il n'est pas 

évident du tout que quelque chose réussira à pousser après ce 

qu'a subi la terre. Et pour finir, où trouver de l'eau domestique? 

 - Tu oublies le principal, le coupa Eric. Il faudrait 

surtout nouer des relations avec le grand-père. 

 - J'ai déjà étudié la question, affirma un peu 

vaniteusement l'ex "chef", vexé. Maryse, écoute, nous allons te 

ramener à ton papi. Ainsi, il ne pourra que constater notre 

bonne volonté. Il nous permettra sans doute d'entrer. 

 - Je ne veux plus rester enfermée, supplia l'enfant. 

 - Tout se passera bien, tu verras, assura la douce 

Aurope. N'aie pas peur. Tiens, donne-moi la main, je marche 

avec toi. 

 La petite fille se sentit instantanément en sécurité, 

maintenue par une poigne chaleureuse. Ils s'apprêtèrent à 

retourner à la cave. Une voix les fit tressaillir. 

 - Ne vous donnez pas cette peine, venait de crier le 

vieux paysan qui se relevait doucement, caché dans les ruines. 

Commencez par me rendre ma petite fille, ordonna-t'il. 

 - Nous ne la retenons pas, informa Michèle en s'armant 

d'un beau sourire. 

 - Maryse, viens ici, commanda le vieillard d'un ton 

autoritaire qui faisait oublier son état d'ébriété de la veille. 

 -  Vas-y, conseilla sa nouvelle protectrice. 

 L'enfant rejoignit à contrecœur son parent. 

 - Et maintenant, n'espérez pas m'abuser. Je ne suis pas 

tombé de la dernière pluie. Moi vivant, vous ne pillerez pas mes 

réserves. Hier, votre apparition m'avait fait un peu perdre les 

pédales. Ne vous leurrez pas, aujourd'hui, ça va mieux. J'ai les 
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idées claires, contrairement à ce que vous a raconté ma petite 

Maryse. Vous vouliez tromper sa crédulité... 

 - Monsieur, croyez en notre sincérité, implora Fleur. Il 

est vrai que nous sommes en manque de victuailles. Mais nous 

n'avons jamais décidé de vous voler quoique ce soit. 

 Alain se retourna pour que les autres ne le voient pas 

pouffer de rire. 

 -  On dit ça, tonna l'ancien. 

 Gus sourit. Il remarquait juste à l'instant l'effroyable 

accent du cultivateur retraité, avec cette intonation spéciale et 

ces r qui roulent à n'en plus finir, de la campagne du Sud-ouest. 

 - Et vous, lâcha l'homme à l'intention de ce dernier, ne 

vous moquez pas de moi. Je ne plaisante pas. Le premier ou la 

première qui approche, je le décapite. Rentrons maintenant. 

 La gosse se mit à pleurer. Michèle éprouva des remords, 

après les promesses faites à la jeune fillette. De force le 

vieillard, bien conservé, saisit l'enfant par le bras et la traîna 

vers son refuge. Alain voulut réagir, mais Claude l'arrêta d'un 

geste, ne désirant pas prendre de risque. Ils avaient 

suffisamment d'ennuis comme ça. Tous regardaient sans mot 

dire les deux paysans regagner leur retraite, l'âme bafouée, 

humiliés par le destin défavorable. Ils attendaient presque un 

miracle. Les deux atteignaient à présent la porte. 

 Soudain, une ombre surgit et s'abattit sur le vieux pris 

par surprise, occupé à ouvrir et donc, moins vigilant. De la tête, 

Gus fit le tour de ses troupes et comprit. Il manquait Eric, dont 

personne n'avait soupçonné l'absence. Ce dernier venait de 

fondre sur l'ancien, et le maintenait puissamment au sol, lui 

ayant ôté son moyen de défense. 

 - Tuez-moi, hurlait le pauvre homme dans son 

excitation, mais ne touchez pas à mon enfant, ma petite fille, le 

seul être cher qui me reste… Je vous en supplie, épargnez-la. Je 

vous laisse tout ce que je possède. Je vous dirai où j'ai caché de 

l'or. Mais ne lui faites pas de mal, je vous en conjure. 
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 L'accablement du vieillard faisait vraiment peine à voir. 

Il sanglotait, se débattait en vain, comme pris d'hystérie. Claude 

essaya de le rassurer. 

 - Taisez-vous, s'il vous plait, et laissez-moi parler, 

intima le jeune homme d'un ton sec. Vous aussi, vous avez 

survécu à la grande catastrophe. Vous avez eu beaucoup de 

chance, d'ailleurs, mais peut-être pas autant que nous. Etant 

donné notre faible nombre, il serait particulièrement stupide de 

nous entre-tuer. Ce n'est pas notre intention. Nous possédions 

un lieu où nous avions tout ce que nous désirions, mais nous 

avons décidé de partir à l'aventure pour chercher un moyen de 

survivre pour de bon. Ce n'est pas le contenu de votre réserve 

qui peut nous intéresser pour cela, du moins la nourriture et le 

vin. Et s'il y a une façon de nous en tirer, nous le ferons avec 

votre aide et votre accord. Vous comprenez n'est-ce pas? Et 

puis votre or, vous pouvez le laisser où il est. Il servira peut-

être un jour à d'éventuels archéologues. De plus, les grandes 

villes en ruine recèlent d'argent et de valeurs en quantité. Il n'y 

qu'à se servir. Mais pour en faire quoi? … Plus rien. Seriez-

vous prêt à coopérer avec nous?  

 - C'est à voir, répondit le paysan pas tout-à-fait 

convaincu de leurs bons sentiments. 

 - Tenez, pour vous rassurer, nous allons vous relâcher. 

Mais avant, promettez-nous de ne plus proférer de menace, de 

ne pas vouloir attenter à nos vies.  

 -  … l'homme hésitait. Puis: d'accord, j'accepte. De toute 

façon, je n'ai pas le choix. Je ferai comme vous voulez, à 

condition que vous ne maltraitiez pas mon petit enfant. 

 -  Il n'en a jamais été question. 

 Eric libéra son captif. Il l'aida à se relever. Leurs deux 

regards se croisèrent, ils se fixèrent intensément. Le vieillard 

parut satisfait de cet examen et tendit une main en signe 

d'amitié au garçon, l'appel de campagne sans doute. Maryse 

sauta dans les bras de son grand-père et lui fit un gros bisou 
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affectueux dans la barbe, témoignage de sa gratitude pour le 

changement d'attitude de son aïeul. Gus s'avança. 

 - Je me présente: Claude Arnaud. Je viens de 

Montauban, ainsi que tous ces amis que voici: Alain Thomas, et 

Eric Tales avec qui vous venez de faire connaissance. Elle, c'est 

Michèle Aurope. D'où es-tu toi, au fait? 

 - Je suis née à Toulouse, et j'y vivais ces dernières 

années, renseigna la jeune fille en venant embrasser sur les 

joues le vieil homme qui en fut agréablement surpris, par 

ailleurs.  

 - Et moi, je me nomme Fleur, déclara l'indienne en 

s'apprêtant à imiter la première jeune femme. Vous ne pourriez 

prononcer le reste de mon nom, et il n'a plus d'importance à 

présent. Je viens du nord des Etats-Unis; mon père était un 

véritable séminole de pure origine.  

 A ces dernières paroles, une immense sensation de 

chagrin l'envahit. Au souvenir de ses parents, ses yeux se 

voilèrent de larmes, sa voix s'assombrit. Mais elle se ressaisit 

aussitôt. 

 - Tout le monde m'appelle Gus, informa Claude, ayant 

remarqué le trouble de l'américaine et voulant le masquer. 

 - Moi, c'est Auguste Boiffard, et elle, ma petite fille 

Maryse. Son père a pour nom, enfin… avait pour nom, Maurice 

Courlecheul. Nous sommes les seuls survivants de la famille. 

Elle était venue m'accompagner à la cave pour y chercher une 

bonne bouteille de rouge… 

 - Ça a dû être pénible, tout ce temps cloîtrés sous terre, 

remarqua Michèle. 

 - Je crois que je commençais à devenir fou, là-dessous. 

Et puis, le vin nous a aidés à vivre, et souvent, à supporter notre 

triste situation. Finalement, je ne suis pas fâché de votre venue. 

Nul ne sait combien nous serions encore restés là, avant de 

dégager un trou assez gros pour notre passage. Vous savez, 

nous, les paysans, sommes plutôt méfiants de nature, surtout 
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avec les jeunes et les gens de la ville. Ils nous ont fait tellement 

de tort. De plus, hier, j'avais un gros cafard noir, alors j'ai bu 

plus que de raison… ceci expliquant cela. J'ai passé une bonne 

partie de la nuit à réfléchir. Je ne pouvais pas deviner vos 

intentions. Allez, oublions cela; je vous offre un canon pour 

fêter notre rencontre. 

 - Bonne idée, commenta Thomas vivement intéressé. 

 - Ça scellera notre future amitié, suggéra Fleur qui 

trouvait finalement Auguste fort sympathique. 

 - Pour la nourriture, conclut Arnaud, ne craignez rien. 

Nous serons raisonnables. 

 La petite troupe pénétra à l'intérieur du sous-sol obscur, 

la matinée passa en un éclair. Les spéléologues narrèrent par le 

menu détail leur odyssée, l'existence de leurs anciens 

camarades et de l'abri, les méfaits de la bande sauvage, et 

combien d'autres choses encore. Le vieillard présenta sa 

"demeure", et le plus important, son contenu. Outre les 

victuailles, on y trouvait également plusieurs semences de 

céréales, un outillage vétuste mais complet, du matériel 

agricole digne d'un musée, qui croupissait là depuis la jeunesse 

du laboureur. 

 Ils essayèrent d'échafauder des projets, pour voir si une 

possibilité de survie était envisageable. Dans ce domaine, la 

compétence du cultivateur serait primordiale. De son avis, ils 

pouvaient nettoyer le sol pendant l'hiver, en retournant la terre. 

Ils ensemenceraient, organiseraient des canaux pour une 

récupération maximale de l'eau de pluie, exploiteraient les 

petites sources environnantes, tout ceci à la condition que cet 

élément ne soit plus contaminé par des produits nocifs. Et au 

printemps, ils "verraient" bien. Cela représentait de dures et 

longues journées de labeur, où l'homme remplacerait le 

tracteur, ou même le cheval, dans le cas des outils à leur 

disposition. Cependant, rien ne prouvait que ces efforts 

donneraient un résultat. Ils ne disposaient d'aucun équipement 
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susceptible de leur fournir des indications sur l'état de la terre à 

cultiver, ou des eaux à utiliser. Enfin, ça laissait un espoir, ce 

qui entretiendrait au moins le moral d'ici là. 
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Mercredi 20 novembre 

 

 

 

 

 Un peu plus d'un mois s'était écoulé depuis la rencontre 

providentielle, sans autre événement majeur. Ils avaient 

travaillé laborieusement à la remise en état des champs, tâche 

particulièrement harassante qui les avait tous épuisés, au début. 

L'entrainement aidant, ils avaient pris la cadence et s'étaient 

habitués. Ils devinrent eux-aussi des forçats de la campagne. Ils 

avaient terminé le plus gros de leur entreprise, seul le temps 

leur donnerait raison ou pas. Le relâchement dû à la fin des 

travaux amenait le retour de l'ennui. 

 Pour se protéger du froid, ils s'étaient vêtus de vieux 

sacs découverts dans la caverne d'Ali baba, comme ils 

surnommaient leur nouvelle résidence. La nuit, ils couchaient 

les uns contre les autres, se tenant chaud mutuellement. 

L'entente commune se déroulait à souhait. Alain avait 

vainement tenté de séduire Michèle. Mais, pour une fois, il 

n'avait pas dépassé la courtoisie habituelle des messieurs bien 

éduqués. Fleur, à qui il ne déplaisait pas, avait gracieusement 

offert son concours pour ces besoins qu'il ne pouvait satisfaire, 

profitant de la liberté de mœurs de son "ami" officiel Eric. Tout 

cela se passait assez bien, sans regret ou mauvaise pensée. 

Auguste, lorsqu'il s'en aperçut, fut tout de même un peu 

choqué: de son temps, comme il disait, on regardait des 

agissements pareils d'un mauvais œil. Par contre, il s'étonnait 

qu'il n'arrive rien d'intime et de sexuel entre Gus et Michèle, car 

il les voyait se compléter à merveille. Enfin, ce vieux renard 

pensait que cela viendrait bien, tôt ou tard. 

 Tales et Thomas, restés un peu gamins, prenaient plaisir 

à tenir compagnie, voire taquiner la petite Maryse. Elle en 
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profitait pleinement et leur rendait volontiers soit l'amitié 

témoignée, soit les farces endurées. Elle avait choisi pour 

confidente la fille Aurore, très chaleureuse, quoiqu'elle 

appréciait aussi l'américaine. Elle ne manquait pas de câliner 

son "pépé" à la moindre occasion. Elle s'épanouissait 

pleinement, heureuse d'aimer tout ce petit monde qui 

remplaçait à présent ses parents. Ainsi, elle supportait mieux sa 

nouvelle condition. 

 Côté matériel, cela ne s'arrangeait pas, bien au contraire. 

D'abord le début de l'hiver imposait de rudes conditions 

climatiques: froid, gel la nuit, pluie souvent, humidité presque 

constante, boue sur tout le sol… Dans leur situation, cela 

signifiait beaucoup de problèmes en perspective. Les 

chaussures s'usaient rapidement et ne pourraient être 

remplacées, à moins de délester les cadavres puants qu'ils 

avaient déjà enterrés par précaution sanitaire élémentaire. Les 

vêtements se transformaient en haillons et les sous-vêtements 

partaient en lambeaux. Le linge en général n'était pas très 

propre: plus de machine à laver, plus de détergent. De plus, en 

cas de maladie, ils ne disposaient plus d'aucun médicament 

pour se soigner. La volonté et la chance jouant, personne n'avait 

encore rien attrapé de fâcheux, au pire quelques petites toux. A 

croire que les mauvais microbes, du temps de la "civilisation", 

étaient répandus par des laboratoires biologiques peu 

scrupuleux... à moins que les radiations les aient eux-aussi 

détruits. 

 Certains avaient imaginé un moment retourner à l'abri 

antinucléaire pour tenter de se procurer quelques produits de la 

pharmacie que détenaient leurs anciens compagnons. La peur 

de leur réaction éventuelle et l'égoïsme face aux autres, qui 

n'auraient bientôt plus rien à manger et qui risquaient de les 

suivre, avaient chassé cette idée. Ce n'était pas très sympa, mais 

ils se seraient exposés au pire et puis, les autres n'avaient-ils pas 

attenté à leurs vies? 
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 Le dur labeur quotidien, quoique accélérant le processus 

de vieillissement des tenues vestimentaires, accroissait leur 

force physique. Il leur donnait ainsi une meilleure santé. Il les 

endurcissait à la souffrance, leur permettant de mieux supporter 

leur déplorable condition de vie présente. Les femmes 

s'adaptèrent plus péniblement que les hommes, leur nature 

ordinairement plus "bourgeoise" les y avait moins préparées. La 

saison froide s'annonçait longue et dure pour eux. Enfin, 

l'espoir de voir quelque chose pousser au printemps galvanisait 

leur moral, empêchait le retour d'idées noires, de dépressions. 

Un mauvais état psychologique pouvait engendrer un mauvais 

état général, ouvrant la porte aux maladies, avec des 

conséquences éventuellement très graves dans leur position. 

 Astucieusement, ils récupéraient leurs propres 

excréments pour fertiliser la terre. Ils accroissaient ainsi leurs 

chances de succès dans leur projet de développement agricole. 

Cette méthode, un peu répugnante certes, représentait la seule 

façon possible de trouver un peu d'engrais. 

 Ils avaient terminé le plus dur, à présent. Aussi 

travaillaient-ils moins. Gus supportait mal ce manque d'action, 

après s'être dépensé sans compter un mois durant. Et puis, il 

désirait voir de nouveaux horizons, chercher d'autres survivants 

éventuels. Un désir impérieux de bouger, de partir, le gagnait. Il 

ne savait trop pourquoi, il ne se l'expliquait pas. Pourtant, il 

savait obstinément ce que représentait un nouveau départ: le 

danger, l'abandon ou la solitude, le risque de se blesser ou de se 

perdre et de ne pas pouvoir revenir au point de départ, les 

longues heures de marche harassante, le froid des nuits sans 

abri pour se protéger du vent glacial... 

 Il avait pleinement conscience de tous ces aléas mais 

une force irréversible animait toute son âme, le forçait à 

envisager une nouvelle expédition. Il étudia comment la 

préparer avec l'aide de Michèle. Etrangement, elle semblait 

apprécier ses intentions. Ce ne serait pas aisé, plus de nourriture 
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concentrée moderne comme celle utilisée lors de l'exploration 

du gouffre, plus de filtreuse et plus d'eau potable. Donc il 

faudrait transporter des litres, par conséquent, des kilos de vins 

rien que pour assurer la boisson, autant en charcuterie et autre 

pour manger. Il valait mieux ne partir qu'un petit nombre. Tous 

ces calculs effectués, il présenta son plan à la communauté 

réduite et demanda des volontaires. Chacun accueillit cette 

proposition à sa façon. 

 Auguste, quoique enflammé par le projet, se trouva trop 

vieux pour cela; il admit que ça relevait de l'inconscience pure 

et simple. Alain, lui, préférait la douce quiétude presque 

familiale du nouveau groupe créé. Et puis, il excluait de risquer 

de ne plus pouvoir s'alimenter, la philosophie du ventre bien 

rempli avant tout le reste. Pour Eric, la dépense considérable 

des derniers jours interdisait tout autre effort avant longtemps. 

Sa flemme légendaire en avait pris un bon coup depuis 

plusieurs mois d'aventure. Fleur aurait bien volontiers suivi 

Gus, elle aussi ressentait ce sentiment d'ennui à ne plus rien 

faire. Mais elle aurait trop de mal à se séparer des autres, en 

particulier d'un sale individu nommée Tales qui accaparait une 

grande partie de son temps et de ses pensées profondes. Elle 

préféra s'abstenir. Restait la petite Maryse: elle sauta de joie en 

découvrant les intentions du tandem Claude-Michèle; elle 

s'impatienta déjà, dans sa jeunesse, de partir avec eux. Hélas, le 

grand-père ne l'entendit pas de cette oreille et s'opposa 

autoritairement à son départ. Bien-sûr, les deux auraient pu 

outrepasser sa décision, mais ils sentaient également qu'il était 

plus sage qu'elle ne s'éloigne pas de son aïeul, de la sécurité 

représentée par la ferme. Ils ne seraient donc que deux à se 

risquer dans l'aventure, sans rien qui les y oblige, juste pour le 

"plaisir", en l'occurrence la curiosité et l'inconnu… et surtout 

poussés par une force profonde et incontrôlable qu'attisait 

l'inaction. 
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 Les jours qui suivirent, tout le monde participa 

joyeusement aux préparatifs. Cela excitait chacun, car ceux qui 

restaient sauraient peut-être après si d'autres survivants 

existaient, s'il y avait des choses récupérables de la civilisation 

détruite, à condition,  bien-sûr, que la paire d'inconscients 

revienne de leur folle escapade. Le plus dur constituerait le fait 

de ne pas se perdre, de retrouver le chemin du retour. 

 A l'aide de vieux sacs de pomme de terre, de ficelle et 

de vieilles lanières de cuir, ils confectionnèrent habilement des 

sacs-à-dos, des couvertures, des vêtements en cas de froid plus 

intense. Avec des bâches, ils fabriquèrent des imperméables et 

un genre de tente pour dormir. Les montants se composaient de 

petits tubes d'aluminium récupérés dans les décombres. Le 

résultat final les satisfit pleinement, à tel point que Tales en 

oublia sa flemme qui reprenait le dessus: il décida 

d'accompagner les aventuriers dans la dangereuse mission qu'ils 

s'étaient fixés. Force fut donc de recommencer pour équiper 

aussi les deux, les deux car Fleur suivrait, bien évidemment, le 

dernier volontaire.  

 Alain eut une idée de génie. D'une vieille caisse en bon 

état, de roues de récupération, de tiges en fer et de clous, il tira 

une magnifique petite remorque. Légère, maniable, solide, elle 

permettrait de transporter aisément les objets les plus lourds, 

comme la réserve de vin qui serait contenue dans des rustiques 

bouteilles évasées en verre, recouvertes d'osier, moins pesantes 

que des tonneaux. Tout s'acheva bientôt. L'expédition pouvait 

démarrer dès qu'ils le voudraient. Il ne restait plus qu'à fixer la 

date de départ. On hésita beaucoup car, dans chacun d’entre 

eux, sommeillait une petite appréhension face à ce nouvel 

inconnu qui les guettait. Finalement, ils décidèrent de partir 

dans deux jours, le temps de se préparer psychologiquement à 

la séparation, et d'affûter le courage et le mental.  

 

 



 - 238 - 

 

Vendredi 29 novembre 

 

 

 

 

 Dans le petit matin frisquet, la larme à l'œil car 

séparation déchirante pour certains, la petite troupe de 

téméraires prit le départ sans destination précise. Elle se dirigea 

vers l'océan, l'Ouest, comme ils avaient fait la première fois. La 

douce tiédeur de la cave ne fut bientôt qu'un souvenir fugitif. 

L'espace d'un instant, ils se prirent à regretter leur initiative 

imbécile. Les ruines de la ferme disparurent dans la brume, 

derrière la grande colline qu'ils descendaient à présent. Ils se 

sentaient tout-à-coup comme de jeunes enfants qu'on vient de 

priver de leurs parents. Un petit désarroi gagnait leur cœur 

lentement, ils avaient l'impression de s'être jetés à l'eau sans 

savoir nager. Eric se maudit. Mais il n'osa pas retourner, par 

fierté envers sa compagne, et devant l'impassibilité de Claude 

qui masquait impénétrablement les mêmes sentiments que lui. 

Les dés étaient jetés… 

 Heureusement, le soleil eut pitié d'eux. Il acheva de 

percer les bas nuages qui le cachaient, les inondant de lumière. 

Leurs peaux perçurent instantanément la chaleur de ses rayons, 

leurs cerveaux ne s'en trouvèrent que mieux. Claude le remercia 

en pensée. Il appréciait plus que tout autre l'influence bénéfique 

de cet astre de vie, d'autant plus qu'il avait bien failli ne plus le 

revoir du tout après sa cécité temporaire. 

 Leur équipement, bien que calculé pour un maximum de 

confort malgré les moyens de fortune employés, pesait lourd 

sur les épaules et dans les bras de celui qui tirait la carriole. Ils 

n'avançaient pas très vite, attentifs au paysage et à d'éventuels 

dangers. Rien ne vint perturber leur progression. Ils ne 

découvrirent aucune chose importante: pas trace de vie. Vers la 
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fin de la journée, ils constatèrent à regret que la végétation avait 

de nouveau terriblement souffert dans cet endroit. Plus d'espoir 

d'amélioration supérieure à la région où se trouvait la ferme. Ils 

s'arrêtèrent avant la nuit pour établir un campement. L'absence 

de feu se fit cruellement ressentir; après une journée pénible, on 

savoure toujours un bon plat chaud. A la ferme, ils 

entretenaient toujours un foyer avec du bois pris dans les ruines 

ou tiré des arbres à moitié calcinés, désormais morts. Ceci 

rajouté à l'extrême lassitude, au froid, au manque de confort, au 

moral plutôt vacillant, fit qu'ils n'absorbèrent que peu 

d'aliments. Il leur tardait surtout de dormir pour récupérer des 

forces pour le lendemain. Ils avaient en partie perdu cette 

résistance acquise à la suite des efforts effectués dans la grotte 

et, plus tard, dans leur marche vers la ferme du vieux. Et puis, 

ils allaient presque comme nu-pied, vu l'état lamentable des 

chaussures. Cela les habituerait petit à petit à marcher vraiment 

sans rien, insensibiliserait les orteils au froid, tout étant une 

question d'adaptation. Ah, que n'avaient-ils pas décidé de 

profiter d'un repos amplement mérité, à la ferme! 

 Le lendemain, ils plièrent leur installation et reprirent 

sans enchantement leur route vers l'inconnu. Eric remplaça Gus 

à la petite remorque. Les filles supportaient mieux que prévu 

leurs charges dans le dos, certainement entrainées par les 

récents travaux agricoles. Un vent froid s'était levé durant la 

nuit, agressant les extrémités des membres. Enfin, ils devaient 

s'endurcir s'ils voulaient survivre. 

 Vers le milieu du jour, après le repas de midi, ils 

pensèrent que l'océan ne devait plus être très loin. Ils dirigèrent 

leurs pas vers la colline la plus haute pour tenter de l'apercevoir 

au loin. Le ciel ne fut pas de cet avis; aussi il se chargea de gros 

nuages noirs à l'aspect menaçant, qui obstruèrent petit à petit 

l'horizon. Les jeunes gens persistèrent quand même et ne se 

détournèrent pas de la route prévue. De grosses gouttes de pluie 

commencèrent à tomber, laissant présager une rude fin d'après-
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midi. Les membres du groupe rouspétèrent dans leur marche 

héroïque, maudissant les cieux de cet incident. Pourtant, à cette 

époque de l'année, cela n'avait rien de surprenant. Ils pouvaient 

même s'estimer heureux qu'il n'ait pas plu davantage jusque là. 

Enfin, quand on n'a pas de toit pour s'abriter, un orage est 

toujours extrêmement déplaisant. 

 Comme la journée se terminait, ils approchèrent du 

sommet de la bute qu'ils s’étaient fixés d'atteindre; elle s'élevait 

beaucoup plus que ce qu'ils avaient cru de loin. Son escalade se 

révéla bien plus pénible que prévu. Eric se retrouva bientôt tout 

seul, ses camarades marchaient plus vite pour tenter d'admirer 

l'océan avant que le soleil ne se couche. L'astre de lumière, 

comme pour les récompenser de leur rude randonnée, chassa 

une nouvelle fois les ennuyeux nuages, juste avant de s'éteindre 

derrière la ligne de la mer, dans le lointain. Il ne formait plus 

qu'un demi-cercle quand les premiers réussirent à le voir. Aux 

cris poussés sauvagement, Eric comprit bien qu'un beau 

spectacle l'attendait. Il essaya de courir pour en profiter lui-

aussi. Pourtant, à force de tirer le lourd fardeau monté sur 

roues, les bras le faisaient souffrir désagréablement. 

 Dans le dernier effort qu'il fit pour achever sa course 

folle, la carriole prit une grosse pierre et se renversa lourdement 

sur le flanc sans que le jeune homme puisse réagir. Un bruit 

épouvantable de verre brisé informa les autres de se qui se 

passait. Tales ne se sentit pas très fier dans sa peau. Il n'osait 

même pas évaluer les dégâts. Il restait figé, sans bouger, 

béatement, comme ailleurs… Il en oubliait même de 

contempler la beauté du paysage, pourtant éphémère. 

 Les trois autres s'approchèrent lentement, incrédules. 

Claude se pencha, puis redressa la petite charrette. Toutes les 

bouteilles encore pleines avaient éclaté. Il ne subsistait que 

celles qui ne contenaient déjà plus rien avant l'accident, c'est-à-

dire deux. Délicatement, il recueillit les éclats de verre qui 

retenaient encore du précieux liquide, afin de le reverser dans 
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les récipients intacts. Cela représenta tout juste la valeur d'un 

verre. Une certaine amertume se manifesta. 

 - C'est malin, remarqua Gus sur un ton pas trop méchant 

car il se sentait un peu responsable, du fait qu'ils n'avaient pas 

attendu leur camarade. 

 - Nous n'irons pas loin avec ça, constata à regrets 

l'indienne. 

 - Il ne reste plus qu'à retourner à la ferme, songea 

Michèle. Cela ne fera que quatre jours de marche pour rien, ou 

presque: nous avons tout de même pu admirer l'océan de loin. 

 - Pour ma part, réfléchit Claude, quitte à ne pas boire de 

deux jours, j'irai bien par curiosité jusqu'au rivage. Nous ne 

sommes plus très loin. En une demi-journée, par rapport à ici, 

nous pouvons faire l'aller et retour. Cela fera moins d'un jour de 

plus sans eau… Qu'en pensez-vous? 

 - Nous aviserons demain, conseilla l'indienne. En 

attendant, formons un campement, la nuit arrive à grand pas. 

Dépêchons-nous. 

 Tard dans la nuit, une petite pluie fine vint déranger leur 

repos. L'air devint beaucoup plus humide, le froid plus 

pénétrant, la situation encore plus décourageante. Dans leur 

sommeil trouble, ils trouvèrent largement le temps d'étudier le 

nouveau projet de Gus. Il faut bien avouer que chaque fois, cela 

se terminait mal avec lui, comme si la poisse lui courait après. 

Ça n'incitait pas à une nouvelle tentative... Pourtant, eux-aussi 

aimeraient aller jusqu'au bord de l'immense étendue d'eau. 

S'agissait-il de simple curiosité ou bien d'autre chose? Nul 

n'aurait su le dire. Cependant, au réveil, tous approuvèrent 

l'initiative d'Arnaud, presque avec enthousiasme. Ce dernier en 

fut très surpris. 

 La pluie tombait toujours, comme pour les narguer. 

Eux, obligés de se priver de boire deux ou trois jours, devaient 

supporter cela sans pouvoir en récupérer une goutte au cas où 

les nuages seraient encore contaminés. Triste ironie du sort. Les 
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tentes de fabrication artisanale avaient supporté sans problème 

majeur les intempéries; les imperméables de fortune, malgré 

quelques petites fuites, se comportaient à merveille. Par contre, 

la boue acheva rapidement leurs chaussures, tant et si bien 

qu'ils marchèrent bientôt sur la plante des pieds. Depuis le 

temps que ça menaçait, la peau, dessous, s'était endurcie. Le sol 

détrempé épargnait de plus fortes douleurs. Cependant, la 

vitesse de marche se ralentit sensiblement, d'autant plus qu'ils 

devaient éviter de transpirer pour ne pas se déshydrater trop 

vite. Ils parvinrent néanmoins à leur but, peu avant le repas de 

midi. 

 - Comme c'est vert, s'étonna Michèle qui n'avait pas vu 

l'océan depuis fort longtemps. 

 - Tu sens cette odeur, commenta Tales, qui en profitait à 

pleins poumons. 

 - Au moins, cela sera une consolation à notre excursion, 

estima Claude, plus terre-à-terre. Il ne sera pas dit que nous 

avons fait cela pour rien. 

 Ils trempèrent leurs pieds endoloris dans la mer. Hélas, 

ce n'était pas l'époque de la baignade… Tant pis, ce serait pour 

une autre fois. Ils s'allongèrent alors sur  la plage, où il ne 

pleuvait plus. Ils en profitèrent pour se reposer. La longueur de 

la bande de sable dépassait le regard. 

 Enfin, ils comprirent pourquoi l'instinct les avait 

poussés jusqu'en ces lieux. Ici seulement, dans cette vaste 

étendue salée, la vie existait encore. Ils le découvrirent en 

admirant un crabe courir sur la plage pour se cacher au milieu 

d'un petit groupe de rochers. Ce serait certainement une source 

inépuisable de nourriture. 

 - Comment n'y avons-nous pas pensé avant? s'extasia 

Gus. Je ne sais pas ce qui nous a entrainés ici, mais nous avons 

eu fichtrement raison. Nous allons pouvoir varier de la 

charcuterie. 
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 Or, le rivage clairsemé de résidus en putréfaction 

témoignait que même si la vie continuait sous les eaux, elle 

avait subi un sacré coup: que de cadavres de malheureux 

poissons et autres habitants sous-marins. Néanmoins, ils se 

mirent en chasse, ou plutôt, en pêche. Ils récoltèrent des crabes, 

des oursins, d'autres petits mollusques dont quelques moules, 

l'ensemble quand même d'apparence polluée. Mais ils 

paraissaient comestibles. Ils consommèrent donc tout cela qui, 

sans remplacer un bon repas, comblait un petit trou dans 

l'estomac et épargnait leurs vivres. 

 Ils décidèrent, d'un commun accord, de profiter du 

climat marin au maximum. Ils se retranchèrent derrière les 

dunes pour installer le campement, à l'abri des vents du large. 

Ils se seraient presque crus en vacances, dans un camping 

déserté. Des images traversaient leurs esprits, des lieux 

similaires sous la canicule du mois d'Août, gorgés d'autos et 

d'estivants, de jeunes filles ou garçons charmants, de minettes 

vêtues de tenues légères… Ils se revoyaient parfois plus jeunes, 

avec la famille. Ça serrait un peu les cœurs. 

 Après avoir trouvé du bois sec sous de gros rochers, ils 

réussirent, difficilement certes, à allumer un feu à l'aide d'un 

procédé "boy-scout" fort pénible. Ce n'était pas pour se 

protéger d'animaux sauvages, bien-sûr, mais tout simplement 

du froid de la nuit. Le moral remontait et puis, une demi-

journée de repos, ça n'avait jamais tué personne. 

 Vers le crépuscule, après le repas du soir, à base de 

fruits de mer on le devine, Gus sentit en lui un besoin de 

méditation. Aussi, il s'en fut s'isoler derrière une colline. Il se 

demandait ce qu'ils allaient devenir à présent. Et que faisaient 

leurs anciens camarades dans leur refuge de Montricoux? 

Maintenant qu'un peu de temps avait passé, la rancœur baissait 

et le souvenir des amis perdus revenait en surface... Michèle le 

tira de ses réflexions. 

 - Que viens-tu faire? s'enquit le garçon gentiment. 
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 - Rien de spécial, précisa la jeune fille. Je m'inquiétais 

de ne plus te voir. 

 -  Alors, merci de ton attention. 

 - Tu ne penses pas trop à Joëlle? questionna 

affectueusement Aurope, consciente du drame qui s'était joué. 

 - Non, estima le jeune homme pas forcément objectif. Je 

crois que j'arriverai à l'oublier sans trop de peine. J'ai appris, à 

mes dépens bien souvent, qu'on ne doit s'attacher à rien ni à 

personne, en ce bas monde. Il faut profiter du présent, sans trop 

d'égard au passé ou au futur dans le domaine des sentiments. 

Les récents événements me donnent une nouvelle fois raison, 

hélas. 

 - Pour ma part, je prie le ciel pour le remercier de sa 

mansuétude envers nous, rescapés parmi les derniers 

survivants. Tu es d'accord? 

 - Oui et non. Est-ce vraiment une chance, ou ne 

vaudrait-il pas mieux avoir péri avec les autres? 

 Il baissa néanmoins la tête en signe d'humilité face à 

l'univers pour suivre son amie. Elle envoyait mentalement un 

message de gratitude envers le créateur. Puis, elle leva les yeux 

vers la voûte céleste où commençaient à scintiller les étoiles les 

plus brillantes. Elle tourna les paumes des mains face à l'espace 

infini, comme pour capter par son corps une partie infime de 

l'énergie cosmique. 

 A ce moment, une vive lueur éblouissante traversa le 

ciel, juste devant eux, médusés, incrédules. Ils sentirent qu'il se 

passait quelque chose de pas normal. Un genre de présence 

intuitive venait de naître en eux, impossible à qualifier. Ils 

purent alors admirer une masse imposante, qui ressemblait à un 

vaisseau spatial, s'enfoncer dans les airs pour y disparaitre en 

un clin d'œil, aussi silencieusement qu'une mouche. 

 - Il faut vite raconter cela aux autres! s'écria Gus 

enflammé, et on le comprend bien volontiers. 
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 - Je ne sais pas s'ils nous croiront, remarqua 

judicieusement Michèle. C'est tellement fou et inattendu. 

 - Et tellement court.... Cela s'est déroulé si vite que je 

me demande déjà si nous n'avons pas rêvé. 

 - Ça, non. Je suis sûre de moi, s'impatienta la fille. On 

ne me fera pas avaler que j'ai eu une hallucination… Enfin, si 

les autres n'ont rien remarqué, ça va être dur de les convaincre. 

 - Attends, interjecta Gus qui réfléchissait pour ne pas 

risquer d'être la risée de ses congénères. Nous ne dirons rien de 

spécial, nous guetterons juste une éventuelle remarque. 

 - Nous aurons d'autant plus l'air fin que nous ne savons 

pas ce que nous avons vu, estima Michèle, que l'apparition de 

l'OVNI rendait soucieuse. Avons-nous aperçu un extra-

terrestre? Un engin d'une puissance étrangère d'un modèle 

ultrasecret? Vraiment, je ne saurais pas répondre. 

 - Moi non plus, convint Arnaud. L'avenir nous le dira 

peut-être... Il est temps de rentrer à présent, je crois. On y va?

  

 Elle acquiesça doucement de la tête. Il lui prit la main et 

ils coururent ainsi au campement. Hélas, leurs compagnons 

dormaient déjà comme des bienheureux. Alors ils ne voulurent 

pas troubler leur repos. Ils s'assoupirent à leur côté, sagement. 

La lune brillait au firmament, entourée d'un halo significatif. 
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Lundi 1er décembre 

 

 

 

 

 Les premiers à se réveiller crurent tout d'abord qu'ils 

étaient morts pendant la nuit et qu'ils se trouvaient avec les 

anges. Mais le bruit répétitif et lassant des vagues les 

ramenèrent à la réalité. Seulement, il régnait une brume 

tellement épaisse qu'ils ne voyaient pas à un mètre. Encore une 

journée qui commençait mal! Décidément. 

 Avant le départ pour le retour, ils firent quelques petites 

provisions d'animaux marins qui, hélas, de par leur goût salé, 

augmenteraient la soif. Enfin, cela améliorerait le peu les 

victuailles qui restaient. Cette fois, ils ne se dirigeraient pas 

facilement, avec tant de brouillard. Ils ne pouvaient qu'espérer 

que ce dernier se lèverait bientôt. Sans cela, ils ne 

retrouveraient pas dans le paysage les repères qui leur 

permettraient de retourner par où ils étaient arrivés. De plus, 

excités à l'idée de voir l'océan, ils n'avaient pas spécialement 

porté attention au trajet emprunté à la fin du parcours. Après 

moultes hésitations, ils pensèrent avoir découvert la colline 

qu'ils avaient dévalée la veille. Et ils s'engagèrent à la queue-

leu-leu sur le chemin du retour, galvanisés à la pensée de 

retrouver la douce tiédeur de la ferme et le garde-manger bien 

rempli. 

 Ils marchèrent d'un pas rapide, malgré l'absence de 

semelles aux chaussures, sans mot dire. Le faible poids présent 

de la carriole les aidait. Ils se fièrent à l'intuition pour les 

guider. Ils marquèrent juste une petite halte lorsqu'ils jugèrent 

que midi sonnait. Cependant, la purée de pois refusa de 

s'affaiblir, tant et si bien qu'à la fin de 1a journée, ils n'étaient 
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vraiment pas sûrs de se trouver encore sur la  bonne route. 

Enfin, ils verraient bien cela le lendemain, à moins que... 

 Leurs craintes se justifièrent: le jour suivant, aucune 

amélioration notable ne se manifesta et même pis, un faible 

crachin tombait sur eux. Ça prenait des dimensions 

dramatiques. S'ils s'étaient égarés, ils seraient forcés de revenir 

vers l'océan et de parcourir le littoral pour chercher la bonne 

voie. Mais à ce moment, devraient-ils partir sur la droite ou sur 

la gauche? 

 Ils commencèrent vraiment à s'inquiéter, surtout qu'ils 

ne trouvaient absolument rien de l'environnement qui donnait 

l'impression d'avoir déjà été vu. Mauvais présage… Une fois 

encore, les projets de Claude tournaient au massacre. Enfin, il 

n'avait forcé personne, toute la faute ne lui incombait pas. 

Ainsi, chacun se sentait un peu responsable. Au milieu de la 

journée, ils conclurent deux choses qui semblaient maintenant 

évidentes à leurs yeux: d'abord la météo ne s'arrangerait 

sûrement pas d'ici le soir; ensuite ils s'étaient bel et bien perdus. 

Ils ne savaient indiscutablement pas où ils se trouvaient. 

 Ils décidèrent d'arrêter là les frais. Ils établirent un 

campement pour se mettre à l'abri, tenter de se sécher et se 

reposer de leur marche rapide. Ils réfléchiraient mieux; ils 

feraient le point de la situation le lendemain, si le temps les 

favorisait davantage. La soif les tenaillait beaucoup, à présent, 

et les plus faibles avaient pris le risque de sucer un peu de l'eau 

qui leur coulait sur le visage, avec cette bruine persistante. 

 Ils passèrent donc l'après-midi à bavarder de choses et 

d'autres, à se tasser les uns contre les autres pour se réchauffer. 

Ils tentaient par tous les moyens possibles d'oublier leur peu 

encourageante position. Au soir, ils ne trouvèrent plus rien à se 

mettre sous la dent, ni dessus d'ailleurs, ayant mangé sans 

réserve ni prudence auparavant. Ils se contentèrent de 

s'endormir de bonne heure, se préparant déjà 

psychologiquement à affronter une rude journée, à se dépenser 
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énormément malgré l'absence totale d'alimentation. Le moral, 

c'est l'essentiel. 
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Jeudi 4 décembre 

 

 

 

 

 Ce matin là, Michèle s'éveilla la première, après un 

étrange songe. S'ils ne faiblissaient pas dans l'effort avant, ils 

devraient atteindre le bord de mer dans la journée. Ils avaient 

zigzagué deux jours à la recherche d'un soleil pour se repérer, 

mais en vain. Enfin, ils croyaient bien se trouver dans la 

direction de l'océan, s'étant fixés par rapport aux zones de clarté 

dans le ciel suivant l'heure. Le manteau de brume, quoique 

moins dense, n'avait pas permis d'apercevoir l'astre du jour ni 

les détails du paysage. Il ne leur restait plus qu'à mieux se 

repérer pour découvrir le bon point de départ et d'attendre un 

temps plus favorable pour rentrer au bercail. Cependant, il se 

posait le problème majeur de la boisson. Ils ne supporteraient 

pas indéfiniment cette privation d'importance même si, 

finalement, tous s'étaient risqués à suçoter un peu d'eau de 

pluie. Il restait le drôle de rêve de Michèle. Elle tira ses amis de 

leur repos.  

 - Allez, du courage! Le jour est levé depuis une bonne 

heure. En plus, il fait beau aujourd'hui. Dépêchons-nous. 

 Puis elle continua d'un ton plus faible. 

 - Nous avons eu de la chance de trouver cette cave 

intacte, avec ces vieux matelas. Ça nous a permis un meilleur 

sommeil, à l'abri du vent glacial et des intempéries. 

Personnellement, je me sens pleine d'une énergie nouvelle… 

Ah, je dois et je tiens à vous raconter ce que j'ai rêvé durant la 

nuit, cela signifie peut-être quelque chose. Voilà, un vieux 

monsieur, avec une barbe blanche et étrangement vêtu, 

m'expliquait où trouver une source près d'ici. Il me garantissait 

la saveur et la qualité de l'eau, m'expliquant qu'elle traversait 
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une couche de minéraux qui lui enlevait tout risque de 

contamination et de pollution. Même si je dormais, tout cela 

m'a paru extrêmement réel, j'avais vraiment l'impression qu'il 

était à côté de moi et que j'aurais pu le toucher. 

 - Vérifions, proposa Eric. Penses-tu pouvoir situer cette 

source dans la campagne environnante, de mémoire? 

 Michèle sortit illico et observa les alentours, 

reconnaissant curieusement le décor de ses songes. 

 - Ça doit être vers ces grands pins, si je me souviens 

bien et si mon rêve est exact, estima la jeune fille. 

 -  Alors, allons voir, incita Gus. 

 Joignant le geste à la parole, ils se dirigèrent vers 

l'endroit indiqué. Tales plaisantait avec Fleur, sur le chemin. Il 

restait sceptique; il pensait la vision purement issue de 

l'imagination trop généreuse de leur camarade. Enfin, on ne 

savait jamais… 

 Heureusement pour eux, un ruisseau coulait bien là, 

échappé d'un amas de rochers. 

 - Ça alors! souffla Eric, quand même étonné. 

 Il fut encore plus surpris lorsque Gus, téméraire, goutta 

la boisson et la trouva excellente, quoiqu’un rien salée. En fait, 

sa température un peu élevée et sa saveur soufrée indiquaient 

qu'il s'agissait d'une eau venant des entrailles de la terre et non 

pas alimentée par les eaux de ruissèlement. Rien ne prouvait sa 

potabilité, mais Michèle semblait tellement sûre. Dans son 

cerveau, elle pensait faire une corrélation entre son rêve 

prémonitoire et l'apparition fugitive. Alors, ils épanchèrent leur 

soif intense, sans plus se soucier des risques encourus. Ensuite, 

ils remplirent, non sans peine, les deux bonbonnes restantes 

pour stocker l'eau et pouvoir l'emporter avec eux. Cela faisait 

un bout de temps qu'ils n'avaient pas avalé de cet élément. Ça 

leur provoquait une étrange sensation, mais ils appréciaient 

pleinement, même sans pastis dedans… 
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 - Il ne manque plus qu'un bon steak-frites, ajouta 

malicieusement un Eric vraiment satisfait d'avoir pu se 

désaltérer à souhait. 

 - Contentons-nous de cela pour le moment, répliqua Gus 

un peu rabat-joie. Cependant, je doute fort que tu puisses un 

jour exaucer ton souhait. Enfin, c'est déjà bien d'avoir trouvé 

cela. Merci Michèle. 

 Elle lui répondit par un sourire entendu. 

 - Mettons-nous en marche, à présent, ajouta gentiment 

Claude, si vous voulez revoir l'océan avant ce soir et en priant 

que la météo se maintienne ainsi. 

 Des exclamations accompagnèrent ses propos, preuve 

de l'humeur joyeuse qui régnait maintenant dans le groupe 

minuscule. Le moral remontait à fond, bien qu'il ne fût jamais 

réellement descendu. Une volonté incessante les poussait et elle 

dura toute la journée. Pour cause… non seulement ils 

parvinrent de bonne heure sur le littoral, mais encore ils 

retrouvèrent en moins de deux heures de marche l'endroit de 

leur première venue, dans la première direction prise qui était le 

sud. Seulement, ils jugèrent qu'il était quand même trop tard 

pour prendre la route du retour. Plus rien ne pressait puisqu'ils 

savaient dorénavant comment subvenir à tous leurs besoins 

alimentaires. 

 Après une courte pêche, ils se régalèrent de quelques 

fruits de mer. Ça paraissait tout de même incroyable de voir à 

quelle vitesse les animaux marins réussissaient à proliférer 

depuis la disparition des humains. Pendant qu'ils mangeaient, 

une nouvelle idée traversa la tête bouillonnante de Gus. 

 - Et si nous restions ici? demanda-t'il à Michèle sans 

prévenir. 

 - Comment, balbutia-t'elle, prise de court. Que veux-tu 

dire? 

 - Pourquoi ne pas nous installer ici? expliqua-t-il, du 

moins nous deux, si ça te plait. Il suffirait d'un minimum 
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d'organisation pour survivre. Et puis, en faisant une navette 

avec la ferme, nous pourrions nous aussi faire de la culture. 

Qu'en penses-tu? 

 - Je ne sais vraiment pas, hésita la fille. Il faudrait que je 

réfléchisse à ton projet. 

 - Ça ne parait pas idiot du tout, intervint Eric. Et plus je 

l'imagine, plus je trouve ton plan assez bien. 

 - Moi, ça me plairait, je crois bien, ajouta l'indienne 

d'Amérique. 

 - Comment pourrions-nous l'envisager? étudia Claude. 

 - D'abord, nous devrions construire un abri, estima 

Tales, avec des pierres, comme dans le bon vieux temps, style 

case de berger. Ça serait pas mal. 

 - Ou une vraie maison, proposa Michèle. Mais ça doit 

être plus difficile. 

 - Pas forcément, remarqua Gus. Mais je pense qu'il est 

plus urgent de trouver un moyen moins fatiguant de nous 

procurer la nourriture. Pas trop loin de la source, j'ai vu une 

petite crique: nous pourrions la fermer, de façon à ce que les 

poissons y viennent à marée haute et se retrouvent prisonniers à 

marée basse. Plus besoin de parcourir la plage. 

 - Bien raisonné, commenta Eric appréciateur. Il ne 

resterait plus qu'à s'enfoncer un peu vers l'intérieur des terres 

pour se protéger des vents du large, entre la crique et la source 

pour réduire les trajets, et à construire la maison de nos rêves. 

 - En faisant attention à l'orientation, compléta Fleur, par 

rapport au soleil, aux vents et au froid, non pas comme les 

habitations bâties ces dernières années, n'importe comment, en 

dépit du bon sens. 

 - Bon, conclut Arnaud. Après tant de sages paroles, il ne 

reste plus qu'une chose à faire: passer de la théorie à la 

pratique. Balisons d'abord l'entrée du sentier, que nous le 

retrouvions facilement. Ensuite, nous pourrons retourner à 

l'endroit où i1 faut construire un petit barrage. 
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 Ils se mirent à la tâche aussitôt le repas terminé, presque 

aussi gais que le jour de la rencontre avec le grand-père 

Auguste. La famille Boiffard commençait à leur manquer 

d'ailleurs, comme quoi on s'habitue vite à certaines présences. 

Que pouvaient-ils faire, les trois, en ce moment, au fond de leur 

grande cave? 

 A la tombée du soir, ils parvinrent à pied d'œuvre. 

L'âme sereine, l'esprit plein de projets, ils débordaient une 

nouvelle fois d'espoir. Ils étudièrent de près le terrain, jusqu'à 

l'obscurité. Après cela, ils s'installèrent derrière les dunes pour 

affronter une bonne nuit de sommeil bien gagnée. Avec tous 

ces événements, les deux couples ne trouvaient même plus le 

temps de faire du sentiment entre eux, en toute intimité. Alors 

ils restaient "bien sages". 

 Il ne faisait vraiment pas chaud, mais était-ce vraiment 

surprenant à cette période de l'année? Enfin, si le vent ne 

soufflait pas trop fort, et si le soleil daignait les chauffer encore, 

il ferait une bonne journée le lendemain. Ils s'assoupirent sous 

le regard bienveillant des étoiles. 
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Vendredi 5 décembre 

 

 

 

 

 Des chants d'oiseaux tirèrent Eric de sa torpeur, alors 

que l'astre du jour pointait le bout de son nez, au milieu des 

brumes matinales. Il tourna aussitôt la tête dans toutes les 

directions, en vain bien-sûr. Il se gratta la chevelure, perplexe, 

et acheva de se réveiller. Il finit par comprendre qu'il avait tout 

simplement rêvé. Il lui sembla même se rappeler qu'il s'était cru 

à la chasse, avec son père et ses frères. C'était bien un songe, 

hélas. Que n'aurait-il pas donné pour qu'il devienne réalité… 

 Il dévisagea ses compagnons un à un: sur tous les 

visages se lisait une grande sérénité empreinte de joie. Cela 

témoignait de leur nouvelle condition psychique actuelle, signe 

rassurant, et le consola un peu du désarroi provoqué pas la 

déception du réveil. Quel était leur futur maintenant? 

Apparemment, ils ne devraient plus périr faute d'eau ou de 

nourriture. Peut-être de maladie? Si tout allait bien, ils finiraient 

leurs jours en petites communautés, au milieu d'une multitude 

de bambins appelés à repeupler la terre, enfin ce qu'il en restait. 

Ils travailleraient durement pour assurer le pain quotidien, 

limités à une alimentation peu variée et pauvre. Il se demanda 

comment Adam et Eve s'en étaient sortis. Mais eux, s'ils avaient 

réellement existé, ils avaient trouvé une planète capable de 

subvenir à leurs besoins sans grand effort. Quel énorme 

avantage… Ça ne le réjouissait pas spécialement d'envisager 

l'avenir de cette façon, surtout lui, pas très vaillant de nature. Le 

moyen de faire autrement, dites moi?… 

 Le bon côté, dans tout cela, c'est qu'ils n'étaient plus 

prisonniers d'une société archaïque aux carcans administratifs 

abusifs. Libre à eux d'organiser leur petit monde à leur guise. 
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Mais la partie n'était pas gagnée d'avance. Ils devraient se battre 

contre beaucoup de choses: le froid, la maladie, la fatigue, les 

événements, la malchance… Ils devaient espérer gagner cette 

guerre, même au prix de quelques inéluctables défaites où 

certains laisseraient leur vie. Des mouvements autour de lui le 

tirèrent de ses réflexions. 

 - Non, pas de café, du thé, cria Claude encore assoupi, 

puis réalisant sa méprise: je débloque complètement, moi. Ça 

va, ce matin? demanda-t-il ensuite. 

 -  En pleine forme, répondit simplement Eric. 

 -  Et vous les filles? 

 - Laisse-nous le temps de nous réveiller, râla 

l'américaine. 

 - Tu ferais mieux de préparer le petit déjeuner, le 

taquina Michèle, d'excellente humeur. 

 - Une sole ou une limande? poursuivit Gus en entrant 

dans son jeu. Allez, assez plaisanté, nous avons du pain sur la 

planche. 

 - Ça tombe bien pour un casse-croûte, ironisa gentiment 

Eric, toujours prêt à rajouter son grain de sel. 

 Pour confectionner le barrage, ils dénichèrent des 

rochers qu'ils firent rouler jusqu'au rivage, puis des cailloux 

moins volumineux avec lesquels ils bouchèrent les vides. Bien-

sûr, ce n'était pas étanche. Mais ça correspondait au but 

recherché: retenir les poissons à marée-basse. La tâche requit 

plusieurs heures harassantes de labeur. Ensuite, ils devraient 

attendre pour savoir si le piège fonctionnait efficacement. 

 - Tu crois qu'il y aura bientôt des moules sur ces rocs? 

s'enquit Michèle naïvement. 

 -  Ou des huitres, la chahuta Tales. 

 - Qu'en sais-tu? objecta Claude pour prendre la défense 

de la jeune Aurope. Après tout, dans notre position, on ne peut 

jurer de rien, non? 
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 - Soyez chics, intima l'indienne. Ne vous disputez pas 

pour un motif aussi bête, ça serait gentil. 

 - Les motifs de dispute sont toujours idiots, prôna Eric 

avec sarcasme. 

 - Vous avez remarqué? poursuivit Fleur. Dans la crique, 

il y a peu de courant. Il semble que le soleil réchauffe vite l'eau. 

Elle a l'air bonne. Je crois bien que je vais prendre un bain, 

pour une fois qu'il fait beau, ici. Qui vient goûter la mer avec 

moi? 

 Elle quitta aussitôt ses haillons, malgré un petit vent 

frisquet. Elle se jeta dans le morceau d'océan avec une 

satisfaction apparente. 

 - Hum, que c'est bon, s'exclama-t-elle pour donner envie 

à ses camarades de l'imiter. 

 - Je te rejoins, lança Eric en se dévêtant à son tour puis 

piquant une tête dans les eaux pourtant pas très profondes de 

leur retenue. 

 Gus, plus prudent, tâta une nouvelle fois la température 

du liquide en question. En travaillant, il n'avait pas vraiment 

prêté attention à ce détail; lorsqu'il était motivé par un but 

précis, il fonçait comme une bête, sans plus se soucier du reste. 

Aussi n'avait-il pas remarqué si la mer était chaude ou pas. En 

la circonstance, il la trouva plutôt fraiche pour son goût. 

Seulement, depuis le temps qu'il n'avait pas pu se laver 

efficacement, il ne put résister à la tentation de se baigner aussi, 

plus intéressé par l'aspect sanitaire de la chose que par le plaisir 

procuré. Malgré tout, après un laps de temps assez bref, il finit 

par s'y plaire à son tour. 

 Michèle hésitait. Elle observait ses camarades d'un œil 

indécis, ne sachant trop quel comportement adopter. 

Visiblement, quelque chose la gênait, mais quoi?... Eric devina 

le premier, en la fixant dans le blanc des yeux. Son visage 

s'était empourpré à cet instant précis. 
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 - Allez, ne sois pas timide comme cela, l'encouragea-t-

il. Il n'y a que nous ici. Peut-être n'as-tu pas l'habitude de 

paraitre en tenue d'Eve devant d'autres gens? Mais, tu peux le 

constater, nous n'avons que faire des tabous imposés par 

l'ancienne civilisation. Etre nu, c'est aussi naturel que de 

manger; il n'y a aucun vice là-dessous. Et puis, à présent nous 

nous connaissons bien. Alors, je t'en prie, pas de préjugé 

déplacé et de la volonté. 

 Non sans quelques appréhensions, elle céda aux propos 

de Tales. Elle se tourna néanmoins pour se dévêtir et cacha sa 

petite forêt personnelle pour pénétrer dans l'eau. Eric se retenait 

pour ne pas éclater de rire. Mais il ne voulait pas la vexer, la 

décourager de ses bonnes intentions. Ils se prélassèrent ainsi un 

bon moment, jouissant au maximum d'un des derniers jours de 

chaleur avant l'hiver. 

 - Il faudra sortir de l'eau avant la marée haute, prévint 

Gus. Elle va devenir glaciale. En plus, aucun poisson ne 

daignerait venir si nous restions. Cela voudrait dire: pas de 

casse-dalle pour ce soir. 

 - Ne t'inquiète pas trop, l'océan n'a même pas commencé 

à remonter. 

 -  Et si aucun poisson ne reste? envisagea Fleur. 

 - Ba, nous ferons la pêche aux crustacés sur le bord, 

expliqua le nonchalant Eric, comme nous avons procédé jusqu'à 

maintenant. 

 - Arriverons-nous seulement à les attraper, ces maudits 

animaux? calcula Michèle. A la main,  ce ne doit pas être facile. 

 - N'aie pas peur, la rassura Claude. Eric est un champion 

dans ce domaine, n'est-ce pas? 

 - Ouais, maugréa le concerné, si je n'ai pas perdu le 

coup. 

 - Il faudra que tu le retrouves, médita la jeune Aurope, 

et même mieux que ça, tu devras nous l'apprendre. 
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 - Moi aussi je sais le faire, prévint l'indienne, pas de 

souci. 

 - Au fait, pour dormir cette nuit, construisons-nous 

quelque chose? ajouta Michèle. 

 - Ça ne me dit rien, lâcha évasivement un Tales toujours 

aussi vaillant, je me sens fatigué. 

 - Ça doit être de naissance, commenta Gus. A mon avis, 

nous devrions revenir à la petite cave, où nous avions trouvé 

des matelas. Et puis, la source est toute proche, nous pourrions 

ainsi nous laver le matin. L'idéal, même, serait de bâtir par là 

plus tard. Si nous plantons la terre, il faudra bien irriguer les 

cultures, non? 

 - Tu penses vraiment à tout, le flatta Fleur sans arrière 

pensée. 

 -  Ou presque, rajouta le garçon modestement. 

 - Sauf qu'on ne sait pas si l'eau ferrugineuse peut servir 

pour cela, termina Eric. 

 - Bon, on se bronze? proposa Eric qui voulait  passer 

d'homme-poisson à homme-lézard, négligeant la fraîche bise. 

 Michèle rougit à nouveau. Claude, complaisant, lui prit 

la main pour l'encourager, lui adressant un large sourire. Le 

retour de la jeune fille vers un mode de vie plus "naturel" 

ressemblait étrangement à une première leçon de natation en 

public pour un élève timide. Elle rendit son signe amical à 

Claude. Puis, toujours liée à lui, elle quitta les eaux d'un pas 

qu'elle fit assuré, sans geste de pudeur cette fois. Elle s'allongea 

derrière une dune, au soleil mais à l'abri du vent, imitée par les 

autres. Le garçon se posa délicatement sur le sable tiède, à côté. 

Son cœur battait la chamade. Avec sa chevelure blonde et 

sauvage, sa peau mate, son corps finement découpé, elle 

paraissait une déesse venue se reposer là après un long voyage 

à travers l'univers. Claude eut bien du mal à maîtriser un fort 

sentiment intérieur, plus près de l'amour que de la sexualité 
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bestiale. Il ne put s'empêcher de penser: ah, si elle pouvait 

ressentir ce qui brûle en moi en ce moment. 

 Il la détaillait précisément, tel un sculpteur devant la 

statue d'un confrère; il admirait la moindre forme de cette 

femme si svelte. Même en imagination, il n'avait rêvé une 

pareille beauté. En plus, il connaissait ses aspects psychiques et 

moraux; là-aussi, dès le début, il avait été ébahi… Un instant, il 

se vit crapaud près d'une magnifique princesse. Il conclut qu'un 

amour entre eux deux ne pouvait logiquement pas exister, à son 

grand regret. 

 Elle tourna la tête vers lui, le fixant de ses beaux yeux 

noisette. La terre s'arrêta de tourner... Depuis le temps qu'ils se 

parlaient, il n'avait jamais remarqué qu'il n'osait soutenir ce 

regard pénétrant. Elle semblait lire à livre ouvert sur le visage 

du jeune homme, au maximum de la confusion. Pourtant, il se 

força à ne pas regarder ailleurs. Tout-à-coup, il put déchiffrer 

l'expression du délicat visage féminin. A n'en pas douter, il 

reflétait la même chose que le sien. Au hasard, sans trop y 

croire, il se pencha doucement sur elle avec délicatesse et 

proposa sa bouche aux lèvres si fines. Le contact se fit 

instantanément. D'abord, il se pinça en cachette pour être sûr de 

la réalité de ces événements. Ensuite, il serra fébrilement ce 

buste enchanteur. 

 Eric et Fleur les observèrent, amusés et heureux pour 

eux. Puis ils s'éloignèrent par discrétion, avec l'intention de 

passer un moment de plaisir amoureux eux aussi. 

 - Ah si Pépé Boiffard était là, il serait bien content de 

voir ça, nota l'indienne, depuis le temps qu'il le prédisait. C'est 

un peu de ta faute, pas vrai? 

 - Ils s'aimaient sans le savoir, se défendit Tales. La 

nature a juste remis tout en ordre. 

 - Tu as toujours une bonne excuse, conclut-elle. Tiens, 

ici, nous serons bien. 
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 Et pendant que les deux derniers épanchaient leurs 

sentiments, Claude essayait de faire oublier à Michèle l'assaut 

traumatisant qu'elle avait subi auparavant et combien une 

relation consentie dans le cadre d'un couple amoureux pouvait 

emporter les âmes au septième ciel du plaisir. 
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Mercredi 10 décembre 

 

 

 

 

 Comme tous ces derniers jours vers midi, ils arrivaient à 

la crique pour récolter les victimes de leur piège, d'un excellent 

rendement d'ailleurs. Le temps persistait au beau. Ils se mirent 

en devoir de saisir les prisonniers les moins farouches. Leur 

numéro n'était pas encore tout-à-fait au point. Mais avec les 

leçons du maître Tales, ils obtenaient quelques résultats et 

parvenaient sans trop de peine à subvenir à leurs besoins. 

 - Aujourd'hui, menu spécial, poissons, clama 

humoristiquement l'américaine. 

 - A propos, demanda Claude à qui la petite plaisanterie 

de Fleur rappelait la monotonie de la pitance quotidienne et 

l'idée de la varier, il faudra songer à revenir à la ferme. Ils 

doivent s'inquiéter de ne pas nous voir revenir. Et puis, nous 

leur rapporterons de l'eau douce, ça les changera du gros rouge. 

Ensuite, nous aviserons pour savoir comment former les deux 

communautés, organiser des liaisons entre elles. 

 - Dès qu'il fait moins beau,  répondit Eric sans réfléchir. 

Promis. 

 - Comme ça, nous pourrons encore nous perdre, critiqua 

à raison Michèle. Au contraire, il vaudrait mieux partir tant 

qu'il fait encore beau. 

 - Demain, par exemple, soutint Fleur, si le ciel se 

maintient pareil. Bientôt, nous ne nous souviendrons seulement 

plus des repères que nous avons choisis et retenus de mémoire. 

 -  Bravo! acclamèrent trois voix. 

 Comme pour approuver,  un coup de tonnerre résonna 

dans l'espace, aussi soudain qu'imprévu, étant donné l'absence 

du moindre nuage. Sans plus s'inquiéter car pensant à un orage 
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prochain, la petite bande reprit sa pêche manuelle. Un second 

coup encore plus fort fit trembler le sol. 

 - D'ou vient ce bruit, bon-sang? s'écria Claude. Vous 

voyez quelque chose? 

 - Non... répondirent les autres en détaillant eux-aussi les 

alentours. 

 - Attends, intima Eric. Je vais monter sur cette grande 

dune. 

 Il courut le plus vite qu'il pouvait. Parvenu au sommet, 

il scruta l'horizon de l'océan. 

 -  Venez, hurla-t-il, vite. 

 En hâte, ils le rejoignirent. Ils purent apercevoir les 

silhouettes massives de deux navires de guerre en train de se 

livrer un combat rageur. Les salves de tir se succédaient à une 

vitesse très rapide, maintenant. Ils offraient un spectacle 

saisissant de violence. Les missiles semblaient se promener de 

l'un à l'autre comme dans une partie de tennis de table. 

 - A ce régime, il ne va rien en rester, commenta Michèle 

désabusée. 

 - C'est quand même un comble, grogna Eric. Ils ont tout 

détruit, et au lieu de faire la paix, ils se tirent dessus, ils 

s'achèvent. 

 - Peut-être, d'autres nations ont survécu, proposa Fleur 

qui pensait secrètement aux Etats-Unis avec un fol espoir. 

 - En effet, rien nous dit que tous les pays ont subi le sort 

de la France, se prit à espérer Michèle. Cela expliquerait 

l'attitude de ces militaires. 

 - Enfin, tant qu'ils font ça entre eux, apprécia Claude 

plus sombre, ils ne nous dérangent pas. 

 - Regardez, invita Fleur en indiquant un point dans le 

ciel de son doigt tendu. 

 -  Un avion, constata Gus…  
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 - Et il se dirige vers le continent, surenchérit l'indienne 

qui avait certainement hérité de la vue perçante de ses ancêtres 

car la distance dépassait la limite normale de la vue. 

 - Vous croyez qu'il peut nous voir? s'enquit 

anxieusement la jeune Aurope. 

 -  Ça me surprendrait, répondit Eric. 

 - Et de plus, ça ne peut pas être nous qu'ils cherchent, 

ces satanés soldats, ajouta Claude. Ils ne savent même pas que 

nous existons encore. 

 Bientôt le silence revint. Apparemment, les deux 

vaisseaux sombraient rapidement. Ils se demandèrent s'il y 

avait des survivants, mais impossible de le dire d'aussi loin. Or, 

voilà que pendant qu'ils observaient les gros bateaux 

disparaître, le jet aperçu auparavant passa tout près d'eux, à 

grande vitesse et à faible altitude. Ils n'eurent même pas le 

temps de se cacher. 

 - Que faisons-nous? s'inquiéta Claude, il doit nous avoir 

repérés, ou la fumée du feu que nous entretenons depuis cinq 

jours à côté de la cave. J'ai bien remarqué qu'il n'affichait pas la 

cocarde française sur le fuselage. 

 - Je ne sais pas si nous devons en avoir peur, jugea 

Tales. En principe, il n'a plus de point de retour puisque les 

navires sont par le fond. En supposant qu'il parvienne à se 

poser, le pilote sera trop content de l'occasion de pouvoir 

survivre en nous laissant la vie. Ça nous donnera un temps de 

réflexion avant d'aviser. 

 - Prenons quand même toutes les précautions pour éviter 

d'en arriver là, conseilla Claude, ne moisissons pas ici. 

Finissons vite notre pêche. Puis nous reviendrons au 

campement, par mesure de prudence. Je crains fort qu'il nous 

faille éteindre nos braises, malgré tout le mal que nous nous 

sommes donnés pour allumer un feu. Enfin, nous chercherons 

un autre endroit dans les environs, à notre retour de la ferme, 
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car la source constitue notre seule chance de nous en sortir. A 

condition, bien-sûr, que personne ne la découvre d'ici là... 

 - Tu n'es pas encourageant, commenta Fleur déprimée et 

déçue par la tournure que prenaient les événements. 

 Ils se remirent sans plus tarder à leur drôle de récolte, 

maudissant ces sacrés poissons qui faisaient l'impossible pour 

ne pas se faire attraper. Ils jetaient de temps en autre un coup 

d'œil soupçonneux vers la mer, au large. Mais rien ne se 

manifestait: ni avion, ni chaloupe de sauvetage. Ils se sentaient 

donc en sécurité pour le moment, hélas à tort… 

 Ils s'apprêtaient à partir, leurs provisions les satisfaisant. 

A cet instant précis, une poignée de militaires fit irruption tout 

autour, braquant sur eux des armes ultras modernes. Un ordre 

leur fut intimé. Ils ne le comprirent pas car il n'était pas formulé 

dans leur langue natale. Au fort type asiatique des soldats 

présents, il devait s'agir de chinois ou d'autres personnes de par 

là-bas. Comme aucun des deux garçons ne connaissait ni les 

uniformes, ni les insignes des pays étrangers, ils n'en surent pas 

davantage. Par gestes, ils reçurent le commandement de 

marcher dans une direction bien précise, aidés par quelques 

coups de crosse de fusil. 

 - Ils   ne   nous   massacrent pas tout de suite, pensa 

Arnaud à voix haute, c'est   déjà   ça. Ah, pour se faire avoir, on 

s'est bien fait avoir…. 

 Ils découvrirent bientôt plusieurs engins chenillés, 

cachés derrière une colline, ceux qui avaient certainement 

transporté ces hommes. Ils durent monter dedans, tandis que le 

chef de la patrouille conversait par radio. Le petit convoi 

s'ébranla. Un long moment plus tard, ils débouchèrent sur une 

plage plus lointaine où attendait une vaste péniche de 

débarquement. Tous s'embarquèrent. Le bateau mit le cap sur 

une baie plus en retrait, invisible de l'endroit où se trouvaient 

les quatre amis. Quelle ne fut pas leur surprise de contempler 

un peu plus tard un immense porte-avions. Il présentait pas mal 
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d'impacts de bombes. Mais le pont paraissait fonctionner 

encore puisqu'ils notèrent plusieurs jets posés dessus. La 

péniche s'échoua sur le sable, tandis qu'une vedette venait vers 

eux. Lorsqu'elle parvint à l’endroit où ils attendaient, trois 

gradés en descendirent. L'un d'eux leur adressa la parole dans 

un mauvais français. 

 Il leur signifia qu'ils étaient prisonniers. S'ils tentaient 

de s'évader, ils seraient immédiatement abattus. Il désirait 

savoir comment les jeunes étaient arrivés là. Claude tenta 

d'expliquer qu'ils étaient des spéléologues, sous terre au 

moment des grandes catastrophes. L'autre n'en crut pas un mot; 

il s'impatienta sur un ton agressif. Arnaud insista sur le fait 

qu'ils étaient des civils, pensant recevoir un châtiment plus  

humain. L'officier n'accepta pas ça non plus. Mais il ne 

comprenait pas qui ils pouvaient bien être. Gus lui fit remarquer 

leur jeunesse, l'absence d'armes et d'uniformes, en pure perte. 

 L'homme de l'Orient, à défaut d'une explication plus 

plausible pour lui, pensa à des déserteurs ou à des pillards 

échappés par un miraculeux hasard à l'hécatombe mondiale. En 

théorie, il ne devait plus rester que des militaires sur le globe, et 

encore très peu. Pour avoir survécus, ils avaient donc bénéficié 

d'un abri spécial, où devait certainement se trouver une grande 

quantité de nourriture. Il fallait connaitre son emplacement. Il 

poursuivit l'interrogatoire dans ce but. Malheureusement, les 

jeunes français refusaient obstinément de coopérer. Il décida de 

leur donner une nuit pour se décider, sans quoi ils seraient 

torturés puis exécutés s'ils ne révélaient pas tous leurs secrets. 

 La petite bande se trouvait complètement réduite à 

l'impuissance. Ils ne voyaient aucun moyen de s'en tirer, 

puisqu'ils n'étaient même pas crus en racontant la vérité. Bien 

heureux encore qu'ils n'aient pas été maltraités tout de suite. 

L'espèce de chinois exigeait maintenant que les deux jeunes 

filles montent à bord de l'immense vaisseau, pour répondre à 

une invitation du commandant du navire. 
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 - Je n'irai pas, déclara témérairement Michèle, résolue. 

 - Vous, mal comprendre invitation, rétorqua l'officier 

avec un sourire malin renforcé par son type asiatique. 

 Aussitôt, il donna un ordre dans sa langue habituelle. 

Des militaires saisirent sans ménagement les femmes et les 

emportèrent de force, sous le regard inquiet et navré de leurs 

camarades masculins. Ces derniers, eux, furent liés ensemble 

par les mains et les pieds, de façon à leur interdire la position 

debout. Une sentinelle fut désignée pour les surveiller. Ils 

regardèrent, au loin, le canot qui transportait leurs amies 

s'éloigner vers le porte-avions. 

 - Avoir vécu tout ce que nous avons subi pour terminer 

ainsi, soupira Eric, ce n'est vraiment pas juste. Gus, tu ne dis 

rien? 

 - Je n'ai pas envie de parler, s'excusa le concerné. Je ne 

sais pas si tu as déjà prié, mais si tu ne l'as jamais fait, c'est le 

moment de te rattraper. Il peut réellement exister un dieu ou des 

gens supérieurs, et demande-leur une aide. 

 - Bien que je ne crois pas à grand-chose, au point où 

nous en sommes, répondit Tales laconique, nous ne risquons 

rien d'essayer. 

 La peur de mourir donnait une grande intensité à leurs 

invocations. La nuit était tombée à présent. Plus le temps 

s'écoulait, plus leur ardeur à solliciter un secours miraculeux se 

renforçait. Ils ne possédaient même plus le choix de croire ou 

pas; la croyance devenait une nécessité. Néanmoins, Eric 

doutait un peu d'une manifestation surnaturelle. Seul Arnaud 

pouvait se donner un espoir infime, lié à l'apparition fugitive 

qui lui était apparue avec Michèle. Le garde fut remplacé. 

 Le hors-bord venait d'accoster le monstrueux bateau de 

guerre. Fleur et Michèle furent conduites à la table des 

officiers, où un repas fastueux les attendait. Ces derniers leur 

adressèrent des propos qu'elles ne comprenaient évidemment 

pas, mais dont elles imaginèrent assez facilement le sens aux 
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expressions des faciès jaunes et excités. Seul celui qui les avait 

faites enlever maniait basiquement la langue de Molières. Il 

compulsait un dictionnaire. 

 - Le commandant vous souhaite la bienvenue et espère 

que vous apprécierez le menu qu'il a fait spécialement 

composer en votre honneur, dit-il très comme-il-faut. 

 - Il est bien poli, tout-à-coup, pensa la fille Aurope, trop 

sans nul doute. 

 - Parleriez-vous une autre langue, questionna-t-il, 

comme l'anglais par exemple? 

 - Je suis américaine, renseigna l'indienne presque à 

contrecœur. 

 L'interprète en informa ses supérieurs. Or une bonne 

dizaine d'entre eux connaissaient le langage de cette nation 

"ennemie ". Cela facilita grandement la conversation, d'autant 

plus que Michèle s'exprimait elle aussi assez aisément ainsi. 

Voici le dialogue retraduit, bien-sûr: 

 - Je tiens à vous préciser que vous vous trouvez parmi 

des gens honorables en tout point, déclara chevaleresquement le 

commandant en personne. Vous ne subirez aucun sévice que 

vous n'ayez mérité. Il est fort possible même que vos vies 

soient épargnées si vous vous montrez gentilles, du moins 

jusqu'à ce que notre mission destructrice d'épuration se termine. 

Après tous ces événements et notre survie, nous en avons 

conclu que nous avions été protégés par les dieux pour 

débarrasser le globe de toute vie autre que celle issue de notre 

pays, humaine ou animale. Après cela, nos compatriotes 

survivants reviendront habiter la totalité du globe, comme au 

début des temps. Nous pourrons alors reconstruire une 

civilisation d’élite et nous serons presque des êtres divins. Si 

vous acceptez de partager notre philosophie avec nous, nous 

vous proposons de pouvoir accéder à ce nouveau statut 

prochainement. 



 - 268 - 

 - Ils sont devenus fous!  pensèrent simultanément les 

deux filles. Evitons de 1es contrarier. 

 - Voulez-vous agrémenter l'achèvement de notre tâche? 

 - Je ne sais pas, répondit Fleur d'un timbre de voix 

volontairement mielleux. 

 - Hors de question, lâcha doucement Michèle pour ne 

pas être entendue. 

 Elle doutait vraiment de leurs survies, surtout elle qui 

n'avait aucun trait asiatique. Peut-être l'indienne conservait une 

chance puisqu'on prétend que sa nation provient de l'Asie. 

 - Sauverez-vous nos amis, si nous coopérons? demanda 

Fleur prête à profiter de la situation. 

 - Cela dépendra de votre comportement et, bien-sûr, du 

leur. Pour le moment, ils ne donnent pas beaucoup de signes 

d'entre-aide, à ce qu'ont rapporté mes collaborateurs. Prenez 

votre temps pour réfléchir, consentit le haut fonctionnaire. 

Nous trancherons ce problème demain matin. Que cela ne vous 

coupe pas l'appétit, et je crois qu'un peu de vin de France aidera 

à notre amusement. 

 C’était une façon détournée d’insister sur leur 

suprématie militaire face au petit pays sur lequel ils se 

trouvaient à présent. 

 Le festin, quoique tout-de-même sommaire, commença. 

Il dura plusieurs heures, car les hôtes se montrèrent 

particulièrement bavards. Ensuite, les plus gradés se 

concertèrent. Puis le commandant invita Fleur à "prendre un 

verre" dans sa cabine personnelle. Cette dernière accepta en se 

forçant de sourire, consciente de ce qui la guettait. Le 

commandant en second effectua la même proposition à 

Michèle. Mais l'alcool, loin de la rendre plus facile, décupla sa 

haine. Elle refusa catégoriquement. Il s'en offusqua vraiment. Il 

lui administra une gifle très sèche. Cependant il parvint à 

contenir sa colère. Il se contenta de la faire mettre aux arrêts, en 

ajoutant avec malice: pour le moment. 
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 Bien entendu, le chef du bateau voulut dépasser le 

plaisir du simple tête-à-tête. La jeune fille n'osa pas refuser. On 

devine sans difficulté ce qui suivit. Alors qu'elle subissait 

l'assaut bestial du militaire, elle remarqua une bosse sous le 

matelas de la couchette. Elle passa la main dessous et sentit 

dans ses doigts un révolver. Elle le tira doucement de sa 

cachette, veillant bien à ne pas éveiller la méfiance de son 

partenaire forcé. Comme elle n'y connaissait rien, elle ne 

pouvait savoir s'il était chargé ou non. Sans plus réfléchir et 

motivée par le profond dégout inspiré par l'homme qui abusait 

d'elle, elle braqua l'arme vers la tempe de l'asiatique et prit le 

risque d'appuyer sur la gâchette. En réponse à son geste, un 

coup très bruyant retentit. Le crâne de l'homme éclata en 

morceaux. Le sang gicla tout autour, aspergeant la responsable 

hébétée. Le corps ruisselant s'affala sur elle, après un dernier 

soubresaut. 

 Presque aussitôt, quelqu'un tapa à la porte en demandant 

des informations. On insista. Puis la porte de la pièce s'ouvrit et 

plusieurs marins s'engouffrèrent en braquant leurs armes sur 

elle. Elle ne songea même pas à réutiliser la sienne. Ils la 

saisirent brutalement sans lui laisser le temps de se revêtir ou de 

se nettoyer. Ils la trainèrent dans le couloir jusqu'à la cabine du 

second. Ce dernier entra dans une colère noire, en apprenant 

l'assassinat de son supérieur. Après une courte réflexion, il 

ordonna que les deux personnes féminines soient livrées à 

l'équipage pour son bon plaisir. Il précisa même que les soldats 

pouvaient en faire ce qu'ils voulaient. Il exigea cependant 

qu'elles restent en vie, pour être torturées plus tard. On les 

amena dans une autre chambre, où on les attacha à des lits. Ils 

déchirèrent les vêtements de la pauvre Aurope, terrorisée, pour 

qu'elle soit elle-aussi en "tenue". Puis, par haut-parleurs, on 

informa le personnel présent sur le bateau de l'agrément offert. 

Un tour de rôle par service fut institué. Une bonne centaine 

d'hommes se retrouva bientôt devant la porte. Ce fut la cohue 
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là-devant. La guerre les avait privés de rapport avec le sexe 

opposé depuis longtemps; aussi cela déclencha une violente 

bagarre entre eux. Tous voulaient passer les premiers, ils 

refusaient de respecter les grades ou l'ancienneté. Les gardes en 

faction ne parvenaient pas à maîtriser la bataille; ils furent 

bientôt pris à partie par les antagonistes. Des renforts arrivèrent. 

 Michèle interrogea sa compagne d'infortune. 

 -  Tu peux m'expliquer ce qui se passe? 

 - C'est ma faute, se désola Fleur. J'ai tué leur chef. A 

présent, ils veulent se venger. Tu comprends comment? 

 - Hélas, oui, constata la jeune Aurope. A ta place, 

j'aurais fait pareil de toute façon. Mais, tu entends ce brouhaha, 

dehors? On dirait qu'ils se battent…  

 - C'est le moment où jamais d'en profiter. 

 Heureusement les militaires, dans leur excitation et sûrs 

d'eux, n'avaient pas prêté une grande attention à la manière de 

les lier. Fleur, de sa vigueur héréditaire, réussit sans trop de mal 

à se débarrasser de ses liens. Elle délivra ensuite sa camarade. 

Derrière l'issue fermée, le combat faisait rage. Dans un placard 

de la pièce, elles trouvèrent chacune une chemise masculine à 

se mettre. Elles sourirent en songeant que les vainqueurs ne les 

trouveraient pas. Enfin, il ne fallait pas vendre la peau de l'ours 

avant de l'avoir tué! Elles n'étaient pas encore tirées d'affaire, 

en supposant qu'elles puissent se dérober à leur triste sort. Par 

leur faible corpulence et habituées à crapahuter dans les boyaux 

étroits, elles réussirent sans difficulté à passer par un hublot. 

Elles se laissèrent tomber dans l'océan glacial. Personne n'avait 

perçu le bruit de leurs plongeons, ni encore remarqué leur fuite. 

Le danger les tétanisait contre le froid dans l'eau. 

 Non loin, elles aperçurent le canot dans lequel elles 

étaient arrivées, amarré sur le flanc de la coque gigantesque, au 

bas d'un escalier extérieur. Elles nagèrent dans cette direction. 

La température de la mer interdisait un retour uniquement en 

natation. Silencieusement, elles se hissèrent dedans. Elles 
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étudièrent aussitôt son fonctionnement. Après un bref examen, 

elles estimèrent pouvoir l'utiliser. Elles tentèrent alors, et 

réussirent à mettre le moteur en marche, aidées par la chance. 

Elles défirent rapidement la corde. Puis le hors-bord bondit vers 

la terre ferme. Bien-sûr, elles évitèrent de se diriger sur le 

cantonnement des autres asiatiques. 

 Maintenant, l'alerte était donnée. Elles virent de grands 

projecteurs puissants s'allumer. A leur stupéfaction, ils 

éclairèrent le ciel au lieu de balayer la mer. Elles ne comprirent 

pas pourquoi de suite. 

 

 Le sommeil gagnait les deux prisonniers. Leur ange-

gardien semblait s'assoupir lui-aussi. Soudain, une lueur halée 

les éclaira. Le factionnaire sursauta. Il resta bouche bée, 

médusé. Le spectacle qu'il pouvait contempler le laissa paralysé 

de surprise et de frayeur. Les corps des deux jeunes garçons 

s'élevaient lentement dans les airs, comme par enchantement. 

Puis la clarté cessa, laissant le garde perplexe. Brusquement, il 

réalisa la situation et cria l'alarme à pleins poumons. Il tira une 

salve vers une énorme masse sombre. Aussitôt, d'importants 

moyens furent mis en œuvre. On prévint illico le quartier 

général sur le porte-avions. Des faisceaux lumineux très denses 

commencèrent à parcourir le ciel. Nul ne se doutait encore de la 

fuite des jeunes femmes. Ils s'immobilisèrent finalement sur 

l'étrange masse qui planait non loin, sans bruit ni mouvement. 

Elle semblait justement en train d'aspirer la vedette de liaison 

avec ses occupantes. 

 Les chefs ne surent pas tout d'abord comment réagir. Ils 

ne comprenaient pas quel était cet engin, venu d'on ne sait où, 

et s'expliquaient encore moins la présence des filles dans leur 

bateau. Alors, sans réfléchir outre mesure, ils firent ouvrir le 

feu par les canons légers du navire. Les projectiles apparurent 

inefficaces face à un champ de force qui protégeait la machine 

volante. Les orientaux hésitèrent alors à employer des armes 
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plus puissantes: l'engin se tenait bien trop près. Tout-à-coup, 

tout s'éteignit: il ne resta plus que le clapotis de la mer. 

 Le vaisseau volant termina d'avaler sa "proie". Par 

prudence, il préféra s'éloigner rapidement. En un clin d'œil, il 

disparut dans le ciel, se déplaçant à une vitesse inimaginable. 

Les militaires n'eurent même pas le temps d'employer leurs 

machines destructrices ultra-perfectionnées. Ils en furent pour 

leurs frais. 
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Epilogue 

 

 

 

 

 - Bienvenue parmi nous, déclara une voix mentalement 

pour tout accueil à la petite communauté de nouveau reformée 

à bord de l'engin intersidéral universel. 

 Les quatre humains, rescapés de l'enfer, allaient vivre 

l'achèvement de ce que les gens nomment à tort "Apocalypse", 

mais juste comme spectateurs privilégiés. Ils allaient connaître 

aussi la véritable apocalypse, c'est-à-dire la R E V E L A T I 0- 

N… 

 

 

 

 

 

 

F I N  

 

(À suivre…) 
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BIOGRAPHIE 

 

Né en 1955, à Montauban, dans le Tarn et Garonne, Christian 

Agullana rentre aux PTT assez jeune, après quelques métiers 

courts mais difficiles. Déjà, au collège, il commençait à écrire 

de petites histoires, et des poésies. Sportif et musicien, il 

perfectionne ses connaissances musicales et s’initie à la 

confection de textes de chansons. Il tente une carrière musicale 

très vite contrariée par la vie familiale. Il devient informaticien 

de maintenance et peut sacrifier au plaisir de l’écriture, ayant 

parfaitement maîtrisé la technique de frappe. Après Paris et 

Draguignan, il vit actuellement dans le Roussillon, où il peut 

apprécier tous les charmes des Aspres. Le plaisir de la 

littérature n’est pour lui qu’une passion d’évasion. Mais lorsque 

l’inspiration le prend, il peut passer des mois à la rédaction 

d’une nouvelle histoire. Il ne souhaite surtout pas devenir un 

nouvel Hugo ou Balzac mais ses  histoires,  généralement 

courtes, permettent au lecteur de s’embarquer dans un monde 

passionnant, quelqu’en soit le sujet. 
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Agu, pour les intimes, est l’auteur d’une cinquantaine de textes 

de chansons, de quelques poésies un peu anarchistes non 

publiées. Actuellement, il est le père de 6 œuvres complètes:  

  

3 minis romans: L’histoire de Yhawah: conte moderne et 

familial.  

   Janhus: récit de science fiction. 

 

Wait and Shed, roman policier 

particulier. 

 

1 roman fleuve:  Les rescapés de l’enfer: roman 

d’aventure et de science fiction. 

  

2 nouvelles:  Edgar: un macho pour qui la vie va 

basculer 

   Elle: Une bien étrange histoire. 

 

Son site: http://christianagullana.monsite-orange.fr 

 

 
 

http://chrisagu.monsite-orange.fr/

